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aonvenaft encore «Ttrofr eee»l»dé le lfoot*S«Int*Demtrd, et 
d*iTOlr mtrcbé tu pu de course peodeot que le Umbour 
battait la charge, en juillet 1830. 

En deux tours de main elle fût prêtes ce qui demanda le 
plus de tempe ce fut à décider si elle mettrait aon nban ou 
#0 crois. Bile ne tenait plus autant qu'aotrefols à cette der> 
Dière. Ce n'étalt plus celle que l'empereur lui avdt donnée ; 
rbomme chet qui elle Tavait engagée étant mort, aee héritiers 
avaient nié le dépôt, et madame Durrieu s*était vue forcée 
de remplacer le précieux talisman par une croix qu'elle 
acheta d'occasion Oo comprend le dédain qu'elle devait pro> 
fesser pour cette dernlèra 


Les flis Hft rintrigue s'smbroallleot encore oae fois, ai 
;»ivv><i0'Chsiica n'eit pas bien certalDement la Als 
da Tapa^à-Mort et de la Dunieo. 

dan»€ dBiTleu avait le pied aussi léger qn*un chasseur à 
ju qu'un touave de nos Jours. 

3 D'avaft pas pour rien servi daus l'armée d'Italie, et « 

LES EOMA.VS NorveACX. 


Pourtant, en raison de la dreoastaoce, elle donna la pré* 
léreoce à la croix sur le simple rubaau 
Madame Durrieu embrassa son fils, comme une mère qui 
n'a jamais quitté son eofaut ; puis le cceur serré et l'âme 
émue, mais le pied léger, elle s'élança sur le boulevard et 
prit le chemin qui devait la conduire le plus directement aux 
Invalides^ * , 
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et lo cn*ur avon» nous dit, et nous avons 
eM ftiMKS do le dir<>. On H* comprondra rsHIement! 

Nom avons dit toutes les vicissitudes que madame Durrieu 
avait éprouvées; pou de femmt's ont sniiCTert autant qu'elle. 
Lt malbeur ne se lassait pat en quelque sorte de la pourvut- 
vfe et üe t'appesantir aur elle d'une façon Impitoyable. Tout 
à coup, au moment oâ elle vivait ^lo. abandonuée, et qu'elle 
a'f attendait le moins, elle retrouve son fila... 

Cet enfant qu’elle a à peine connu, et sur lequel elle ne 
comptait plus depuis lon|r(emps. 

|)«re quelle allégresse tombait des lèvres de Pas de-Chanee, 
dans le cœur de la (uiovre mère, est chose impos<iibte ; pen- 
dant le long récit du ble**é, chaque parole de ce dernier était 
une goutte de plus de félIcUé, une goutte qui, à chai|ue se- 
conde, semblait prête à faire délmniler le vase, i briser et 
anéantir la pauvre femme sous le poids de son émotion. 

Il n'en fut rleo, la Joie ne tue pas; madame Durrieu eut 
asses d'énergie pour résister à la secousse, triompher de s<m 
bonheur et *^ouier patiemment son éis ju«qu'au bout. 

Tant qu’elle vit si3{) fils, qu'elle ne vit que lui, qu'elle no 
pensa qu à lui, qu'elle put ie toucher et rentendre parler, 
elle fut forte. 

Il ne devait pas (otijours en être ainsi. 

Quand après avoir pensé au fils et qu'il fallut penser au 
père, à Tape-à-Hurt, quoiqu'elle payAt d'audace, et qu’elle 
affectât an grand courage, riuiréplde cantloière se sentit 
faible. 

Quand elle fUt sur lo boulevard, loin de cet enfant chéri, 
dont le retour l'avait comblée d'une Joie Immense et sans 
égale, elle devint Inquiète, tremblante, Il y eut dans son es- 
prit quelque chose de la lionne qui, égarée, cherthe le com- 
pagnon de sa vie, celui qui la pro'ège et dont elle partage 
cependant les dangers, pourtant la marche de madame Dur* 
rieu éuit a««un'e, vive, rapide. La peur talonnait la pauvre 
femme. L'appréhension, cette sinistre chose qu'on ne sait 
définir, qui tous torture partout au cœur et au cerveau, qui 
TOUS fail èpfouvnr,tnui éveillé, des hallucinations qu'on pren- 
drait pMf di4 Cauchemars, la poussait en avant, avec la 
rapidité que le fusil chasse la balle. 

La peurî... rappréheiislon !... pourquoi? 

La canilniére était trop énergique et avait le ccciir trop 
haut placé pour s'effrayer de cousidéraiiuris mesquines et 
Qe second ordre. 

Elle ne s'arrillalt pas en Invtant tmalemelit I penser quC 
celui qu’elle allait chercher reéevraft mal la Dohvellc de l'ar- 
rivée de Pas-d<‘4jhaace, et qu'il le bannirait dC sa mémoire 
et de sa prè.-«nce. 

A ce sujet la Durrieu avait dit juste, en affirmant que, toot 
en l'aimant b<*aucoup, elle avait coaduii Tapc-A-Bon à la ba- 
guette ; elle n’ignnralt P. 1 .S combicu avait été griliidd l'ih- 
fluence qu'elle avait exercée sur le vieux sergent, et elle ne 
doutait pas que ce dernier ne se replaçât immédiatumiOl et 
avec joie sous lo joug, aussitôt qu'il la verrait apiiaraitre. 

— > 0 >ant i mon fil^^se disait notre femme iré^iourmenlé**, 
Tape-u Mort fera ce que je voudrai. Pour qu'il m'épou!M% qu’il 
reconnai’-se l'enfant, je n'aurais, comme autrt-fiiU, qu'a faire 
. m^idttuie iordonne^ h dirc.j'c vrax, et Tape-A-Alort partira üu 
pied gauclie, eu m'eniUiîtant le pas, comme à son chef de 
file naturel et signera, tout ce que je voudrai, des deux 
mains. 

Madame 5urr(ou no s'arrêtait pas davantage A penser aux 
reproches que pourrait lui adresser Tape-A-Mort, au sujet de 
son mariage avec M. Üjberle, 

A ce su;et la cantloière se disait : 

» J'ai ma conscience pour mol; Je dirai la vérité A Tspo* 
à- Mort, U me comprendra et tout sera dit; car. apr&-< tout, 
mou mariage n'a ou que des causes plausibles et honorablcis 

La crainte et les appréhensions qu'éprouvait madame Dur- 
rieu, atulent des causes plus élevées, des motifs qui faisait'itt 
plus honneur A son ucur et A ses stoiümenls que tout ce que 
nous veiious do dire. 

Le sergoni Invalide était lui-même la cause des terreurs de 
madamo üurrlbu. La digne femme, tout eo marchant d'un 


pas A faire ses deux lieues A l'heure, se faisait ce ir^fORHe- 
niem aussi court qu'i ffrayant : 

— Pas-de Chancü n'a pas vu »on père depuis sept hlis»t)ai 
peut m'afrtrmerque Topo-è-Mort vit toujours? 

En ce moment, elle ne pensait plus A elle, elle oubliait son 
flls$ mais, comme tout en conduisant lo vieux sergent A la 
barnette, elle l'avait toujours beaucoup aimé, elle ne pensait 
qu'à lui. 

Parfois elle s'arrêtait court dans sa marche, ou ralenllaaait 
le pas, en se disanu 

— SI Je dois apprendre une mauvaise nouvelle, j'arrirèral 
toujours asses tôt. 

Mais elle repimnalt bien vite le pas gymnastique, en ne fai- 
sant cette réflexion plus consolante : 

— Il «K't impœs ble que Ta|>e-A-Mort n'existe plus. Il avait 
l'Ame ctievill^ au cotqvs ( pula, c'est certain, c'est lut qui a 
sauvé Pas-de-Lhance de la peine de mort, 11 vit dune, hâtons 
le pas, afin d'éire plus I6l rassurée. 

Ce qu'éprouvait madame Durrieu, avec ces Intermittences 
de tornmrs paniques et de Certitudes antic pêes, était loin 
d'ëtre du bonheur ou de la jubilation ; quoi qu'il en fut, et 
toujours (esprit à Cenvert^ — expression de la bonne femme, 
— madamo Durrieu arriva devant la grille majestueuse et 
sur la magnifique esplanade des Invalides, que tout le moede 
connaît. 

bile n'avalt sans doute pas le maUn marché sur un crapaud 
ni rencontré une araignée, car..« 

— Franchement ! s'écria-t-elle en accélérant le pu et eh 
se précipitant, les deux malus en avant, A ta rencontre de deux 
invalides qui, sortant de l'hôtel, s'acheminaieut vers Paris, 
avec cet air sérieux et un pru sournoisement philosophique 
que l'on connaît à noe vint ds ta Steitfs j c'est jouer de bon- 
beu 

DéjA madame Durrieu» sans craindre de froisser sa enilo- 
rette et les brides de son iHmnet, était Hans les braa des deux 
invalides, qui n'eussent pas mieux fait hi mieux embrassé, 
s'ils eossent revu rtmiaorlei petit caporal à rimpéruteble cepete 
grive. 

En efl^t, la canüntère jouait de bonheur comme elle l'avait 
du eUe-même; car, les doux Invalides sur le-sqüetS elle CUIt 
tombée ai inopinément, o'éLalent autres que la Ramée et la 
Garnison. 

I.e premieé, toü|ours aved une jambe, comme l'avait laissé 
Waterloo. 

Le æcond, todjotirs manéhot, cdinmo quand nous l'avons 
vn porter, de la part dé Tàpe-À-Mort. une lettre chex Félix, 
Amor, et que Dalthaiar s'étonna tant qu'on ebobit un pareil 
eomnltsionnaire. 

Il cxisio des images^ peut-être parce qu'elles sont plus ai- 
mées que les autre*, qu'on Chasve plus dlfficHemeut de son 
e.«nfTL II élUiC des sotiveolhs qu'on ne banmt jamais de sa 
penî^o. 

Noa trois amis, — trois grognards en quelque sorte, quoi- 
que l'un portât Jupon parmi eux, n'avaient garde d'oublier 
la retraite du Russie, dt’puls i'inccndle de Uoedou jusqu’au 
pas.H3gn de la Uéivzina: au«i se reconimrem-ils sur-le-champ 
ot CCS tro:s cris s'échappéruni de leurs puiirlnes: 

— MCn) Durrieu ! 

~ La Gamisooi.n La Renée !... 

Sur ces cHs, grande émotion fort dirficile à analyser, et 
que nous avons cru prudent de traduire par une ligne de 
pointa. 

— Vous, A l*arfs... fit la Garniéoo A la cantlnlère. 

— Oui, et depuis long-emps. 

~ Mats comment se fait-il que nous n'en sachions rien? 

— Damel... 

El mille questions aas<I pru clatréü que délie que nous Te- 
nons de dire, suif IM de mille Hépoitics iusAi peu explicites. 

Enfin vint naturellement le tour du celle cl, que fit l'un des 
deux invalides: 

— Mais avex-vôus vu Tapc-A-mort, madame '"/urrku ? 

— Non. 

~ Loiiimeut, vous ne savu donc pas?.,, 
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Je ne nia rien du tout, et, ea venant Ici, j'igaorait mène 
encore si Tape-à-Mort était bien certainement de ce monde, 

— Pas posai blêl 

— Rien de plus vrai pourtant; chemin faisant j'éUIs pre^ 
que affolée d'inquiétude, aussi j’ai countl... 

— Mata comment ares- vous au qU'il était aua Invalideal 

^ J'ai retrouvé notre flia. 

— Comment votre lîls Y 

— Oui, PM-46-Chancé. 

— ' Pas-de-Chanoe, ao récriérenl i la foin les deui invalides 
en échangeant un regard qui équivalait éloquomment à oof 
mots : 

— Connaissons pas.., 

— Je voua expliquerai tout oela ploa tard, pour rinstant 
voua ailes me faire le plaisir de... 

~ Iki rentrer et de voua conduire à la ehambre de Tape* 
à-Mori. 

— Préciaément. 

— MalsT^tpe-é Mort n’wt plus aux Invalides. 

— 11 u*t»t plus i l'hétel T... 

— C'eat*à-dire qu’tl y compte toujoun, mais II n'y habite 
plus. 

— Et oû reste*t-ilf 

— Ches la due de Serdeull. 

— Comment, ehei le duo, vous plalsa&letY 

«—Non. 

— Et depuis quand? 

— Dopuis le 10 Janvier dernier. 

— Le jour de ia rentrée... 

— Dfs Ceodn^: c'est Juste cela. 

«— Ht comment le duc... 

S‘e»uii retrouvé Y Nous vous eonterons oela en ohemlD, 
mère Durrieu; mais venez de suite que nous vous conduisions 
ebrz le duc, oû votre présence arrivera comme mars en 
carême. 

— Comment, J'arrive comme mars en carême t s^ria ma- 
dame Durrieu, que se passe-t-il doiicY 

— Nous n'en savons rien nu Juste, fit la Rainée. 

Tout est mystère là-dcssous, ajouta la Garulaoa. 

— Tape-é Mort Ale un mauvais coton. 

— Comment Tape-& Mort est en danger t Que M le disiez- 
vousT At vivement i'impémeuse cantJolèro. 

— Toujours le même salpêtre I 

— Vous me faites mourir à petit feu, la Ramée. 

— Mais nous n'avons pas dit que Tape-à-Mort fût en dan- 
ger, observa la Garnison. 

— Cré-co<]uin 1 S'il était en danger nous serlous à son 
chevcL 

— Vous ne nous connaissez pas, mère Durrieu. 

— Voyons, ne vous emportes pas, mes amis; mais tâchez 
au moins de vous mieux expliquer. 

— Eh bien, depuis que Tape-â-Mort est ches le général., 
recommença la Ramée. 

— Ce n'est plus le même homme, continua la Garnisen. 

— Et pounjuoi î 

— La Ham^ dit que c'est I* tPQP bonne nourriture. 

— Dameî écoutez*donc, mqUatiic Durrieu, reprit la Rqm(^, 
quand depuis trente ans pq a rhabiuide de \tb 09 lc (Usoa. 

«— Imbécile! ne put s'dfppécbur de murmurer la capttoière 
entre ses dents. 

rrr 9ol| jq prétont|| que p'est 4û ne plus voir les camer^es. 
fil la Garnison. 

~ |l faut qu'il sorte de cltpz Iq duc, qlors. 

— Il ne veut pas. 

— Çomment cela? 

— Il dit quTl y est bien, 

— Cela ne suffit pas, s'il est malade. 

^ il dit qu'il n’a rien. 

— II n'est pas juge de son mat. 

— Bravo! ! voilà qui est parlé, ffon, mor- 

dieu ! il n'esi pas juge de son mal, nous allons bli-n voir, fit 
la Ramée qui avait déjà oublié que madame Ourrluu l'avait 
traité d'Inil^cllo. 

*~Où demeure le générait 


-r Rue Jacob, à deux paa^ 

— bien, on route. i 

Les trois amis prirent la ruq de rUnlrersIté, 

Après avoir fait une dizaine de pas, madame Durrieu dit à 
scs deux compsgnnoa ; 

r- Vous n'avei aucuq soupçon, quant qq changement de 
Tape-imortt 

r- Non, fil la Garnison, 

— Seulement., objecta la Ramée, à qui la langue déman- 
geait oontinuellenont, M, de $ei<deuil a ue fils. 

Il devrait en avoir deuT, fit madame Durrieu. 

— Je ne sais, mais le fait est qu’il y a un mois il n'en avait 
pas du tout. 

— Que veux «tu direT 

Que ee fils, dont je parle, U i'e retrouvé depuis un 

mois. 

— Comment cela? 

— Dame, o'est Tape à-Mort qui le lui a rondo. 

— Nais comment Tape-â-Mort a-t-il gardé cet enfant d 
longteiopaf 

— Parce qu'il y a un mois... ’ 

— Le généra) était perdu aussi. -, 

— Perdez- vous la tête loua les dauxT { 

— Non, le général s'est retrouvé aus oeQdree .,1 ^ 

— Mais, ce filai fit madame Durrieu. 

Est gravement malade, fit la Garnison. 

— Ce qui n^pècbe pu qn'U anlt médecin, ajouta In 
Ramée. 

— Et voue conclues de là? * 

— Que sa maladie est coouglenso. 

— Cl que T&pe-é-Mort l'a gagnée. 

— Allez tous au diable!... fit madame Durrien en sonnaot 
i U porte du petit bétel ciu^habltait M. de fiordeull. 

Elle était arrivée, et allait enfin tout savoir. 

On nous accusera peut-être d'être realé bien longtemps 
?ans revenir à ce petit hôtel de la'ruê Jacob, où nous avons 
cependant laissé un grand nombre de personnages importauts 
et intéressants à plus d'un titre : le duc, Félix Amor, Baltha- 
sar et Tape-à-Mort sont les principaux. 

La disparition subite et si inattendue de Rosette n jUé tout 
le monde dans la coeslernatlon, et Félix Amor dans un pro- 
fond désespoir} de sorte que toutu les autres affaires ont été 
Imméiliatemeot suspendues, et l'on no s'^st bientôt plus oc- 
oupé que de Penhnt enievéa, ogr r-oplnion générale penchait 
pour un enlèvement. 

L'opialoo pensait juste. 

Le Jour où la Pire avait si bien réussi dans ce hardi coup 
de main qui , selon elle, devait Aire ai utile à la oause de scs 
amours. M. de Serdeull, Balthasar et Is vieux sergent étaient 
tous trois réunis dans le petit salon do M. de Serdeuii, pour 
aMisler à la présentation de Hoœlte, qui, quoiqu'elle dét Aire 
un jour duchesse, devait ftlve présentée slmpluaeoc, et 
comme si elle eût déjà été de la famille. 

Ses amis et Félix lui avaient gagné toutes les sympathies de 
son futur beau-père. 

Félix était reparti pour la vue de l'Rcole-de-HédcciDt, affq 
d*en ramener la jeune fille. 

M. de Serdeull était gai, oomme le sent tons les vfelllaodi 
quand, en mariant un de leurs enfants, lia sont en quelque 
sorte certains de faire leur bonheur. 

Tape«â-Mort était scuoleui. préocanpé, et même ueltoroe, 
comme 11 l'était du reste toujours, depuis qu'il éuit ehei 
M. de Serdeull 

A le voir, on eât pn penser que les choses niallaitot pu 
aussi bien qu'il Pavait d'abord espéré. 

Gomme personne de ceux dont nous psrioos ne l'avait 
connu avant la fameuse journée des cendres de Pempereur, 
qui avait occasionné tant d'événements, personne ne pouvait 
g*ap<‘rcevolr du changement survenu dans son caractère. 

Quand ou lui parlaiLde son apparente triitesse : 

— Ce o'vst rien, répomiait-il du tou d'un malade qui prend 
son mal eo pallnoce, Jo souffre un peu de ma goutteu 

C'était une goutte .«inguiièrHiiient dure à avaler, que eelle 
de Tape-â«Monl au dire de la Garoieun qui, ne saebaot rien. 
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ne 86 serait Jamais permis de faire la moindre supposition 
sur son sergent et amL / 

Balthasar avait toujours sa bonne figure ëpanonle et pensait 
à la Plr^, dont U s'était si singulièrement et si follement 
épris, au préjudice de la charmante fenny. 

Pour ne point faire de peine à cette dernière, en la quit- 
tant, Balthasar avait fini par penser asaex philosophiquement 
qu'il était d’ftge et assez riche à pouvoir mener deux amours 
de fronL 

Personne ne parlait dans le salon. Le duc était à son bon- 
heur. Tape4-llort à ses soucis, Balthasar à ses rêves d‘a- 
mour. 

Qu'on Juge de reffet que le retour du docteur des pauvres 
dut produire sur le trio silencieux, quand la Jeune homme 
revint de la rue de l'Êcole^de-NAdecine, où M. et ma- 
dame P6rle*d'Or, même envers et contre la bonne volonté 
babltaelle et 1a loquacité de cette dernière, n'avalent pu lui 
donner sur ta dl^arition de Rosette que les renseignements 
assez vagues que nous avons diL 

Péllx était pèle, défait, avait les yeux hagards. Ponr mleox 
le dépeindre d'un trait, disons seulement qu'il avait l'air d'un 
fou ou d'oo épileptique qui vient d'avoir une attaque. 

— Que »e pas8o*t>ll, mon fils? s'écria le duc, 

— Quelque malheur, monsieur Félix T fit l'invalide dont la 
prunelle s^Ilumina soudain, oomme s’il o'cdt pas eu de sou- 
cis personnela. 

— Qu'as-tu, Félix? fit simplement Balthazar qui, connais- 
sant son ami depuis plus longtemps, était plus à même d'ap- 
préeiër son caractère. 

— Rosetto a disparu. 

Ces trois mots produisirent l'eflbt d'une bombe sur chacun 
oe ceux qui les entendirenu 

Après un court silence, ils eurent de l'écho. Le duo, l'inva- 
lide et le Jeune médecin répétèrent t 

— Rosette a disparu T 

— Oui. 

— Mais comment I 

— Enlevée. 

— Par qui? 

— Par une femme. 

Cétâit tout oe que Félix savait, c'était tout ce qui! pou- 
vait dire, mais il n'eut du reste pas la force d'ajouter un 
mot. Il tomba, ou plutôt s'affaissa anéanti sur un si^e. 

Ce ne fut que longtemps après qu'on put obtenir de lui 
qoeluues renscignemeots; alors si Incrnialns qu'ils fussent, il 
donna ceux qu'il avait recueillis de U bouche des époux 
Perle-d'Of. 

U était neuf heures dn soir, U n*y avait précisément rien à 
faire à pareille heure. On se contenta de prévenir le commis- 
saire de polioe du quartier, puis tout le monde essaya de 
consoler Félix et de lui faire entendre raisoo. par une foule 
de banalités qui n'ont ni queue ni tète, ni rime ni bon sens, 
aoi yeux de ceux qui souffrent. 

Ce|«odaot M. de Serdeuil, Balthasar, Tape-4-Mort et Joseph 
Juraient de remuer ciel et terre s'il le fallait; mais Us s'enga- 
geaient à retrouver la Jeune fille. 

En effet, dès le lendemain, le duc «0<)unia ses projets sur sa 
femme, et ses recherches au sujet de son second fils. 

Tspe4-Mort mit de côté ses soucis et sa goutte. 

Balthazar, plein de compassion pour le malheur de aon 
ami, sans prévoir que pareille calamité le menaçait, mit en 
rumeur tout le quartier latin. 

— Toutes celles et tous ceux qui ont connu Rosette, avait 
dit l'étudiant, sont requis de sc mettre à sa poursuite ; ou 
sinon. Us seront accusés, par moi, d’avoir forfait à l'amiUé. 

Comme Félix était très-aimé de tous ses camarades. UMjt 
le monde se rendit avec empressement au désir de Balthasar. 

MfMsleurs les étudiants firent de véritables battues dans 
Paris. 

Joseph se relAchaic dans son service me Jaoob, ou plutôt 
D'en fhlaalt plus du tout 

Les premiers Jours, Félix coumt partout, comme une Ame 
en peine, avec son père, Tape'A-Mort, Baitliaiar et Joseph. 

L'or fut prodigué, U police fut mise sur les dents ; pour la 


aUmuler, on prêtait l'oreille à des bruits d'assassinat, Paris 
entier fut retourné et fouillé. 

Trente bandits au moins durent, à la disparition de Rosette, 
d'aller rendre compte de leur conduite à dame jsiftee. 

Mais, 00 le sait déjà, Yvard et la Pire surent soustraire 
Rosette A toutes les reebérchos, A toutes les poursuites. 

Balthazar seul, par un hasard et san? le savoir, effleura Is 
vérité. 11 ènUe, comme on dit A certain jeu d'enfants. 

On va voir comment il fut reçu par Félix, qui était tombé 
dangereusement malade, A la suite de l'accident et après deq 
jours de démarches aussi multipliées que stériles. 

Tout eu cherchant Rosette, notre étudiant s'imagina de ne 
point perdre de voe la Pira 

Sans être un vigoureux partisan du proverbe : dmrité bien 
ordonnée commence par goi-mime, Balthasar était assez de cet 
avis qn'en i*occnpani de$ oaJres, on pent pauer à $oû 

Un maiia donc, qu'il avait éreinté deux chevaux de fiacre 
pour le compte de Félix, il se permit d'en abîmer un pour son 
propre compte. 

U vole en remise avenue de la Motbo-Piquet. 

Les Persiennes de la villa étaient fermées, comme celles d'une 
maison lohsbitée, il s'enhardit, en se disant : 

— S'il n'y a personne, je ne risque rien. 

Il frappa, sonna, jura, tempêta, cassa un cordon de son- 
nette, fit un vacarme affreux, personne oe lui répondit. Il o j 
avait pas Ame qui vive dans la maison. 

Nais le grand Balthasar n'était pas de ceux qui font le^ 
choses à moitié. Il voulut en avoir le cœw net, 

U alla aux reoselgoements et apprit que ga boUe avait fui 
comme une ombre. 

— Absolument comme Rosette, se dit-il ; après toot, c’est 
peut*éCre une mode que les femmes aimées veulent amener, 
afin de se faire aimer davantage ; mais Je vais découvrir le 
secret et nous verrons ensuite. 

Et sans penser qu'il pouvait en mourir de chagrin, on ga- 
gner le spleen ou tout au moins en tomber malade, comm^ 
son ami Félix, Balthazar, se consolant un peu eu pensant qu'il 
était dans les probabilités humaines que sa belle reviendrait, 
reprit le chemin de la rue Jacob, pour rendre compte de ses 
courses do matin A son ami dévoré par la fièvre. 

Cependant, comme Balthazar aimait déjà la Piro autant 
qu'il était dans sa nature d’aimer sérieusement, il arriva au 
chevet d'Amor avec une figure toute décontenancée. 

Félix, qui connaissait son Balthazar sur le bout du doigt, 
augura mal en le voyant et ne put retenir ce cri : 

~ Encore un malheur, Balthazar? 

— Oui. 

— Lequel ? 

Un grand. 

— Hais enfin ?.,. 

— Ma belle est allée rejoindre la tienne. 

Comment t 

— Mais, une Idée, si c'était Hélène qui edt enlevé Rosette... 

— Que veux-tu dire? 

— Hélène est partie. 

— Et c'est lAtout le malheurt Que m'importe? 

~ Oh légolsmo humain, que je te reconnais bien, murmura 
le philosophe, pendant que son ami lui tournait le dos en 
haussant les épaules, avec autant de mauvaise humeur que 
de profond dédain. 

Rosette n'éunt toujours pas retrouvée, et aucun nouvel 
Indice n'ayant mis personne sur sa trace, les choses étaient 
toujours au même point ou plutôt elles n'avalent fait qu'em- 
pirer rue Jacob, quand madame Durrieu, accompagnée de ia 
Ramée et de la Garnison, vint frapper A la porte du générai. 

Cest-à-dlre que tout le monde était au désespoir. 

Félix, une de ces natures comme on en rencontre si ra- 
rement qui, en vivant, semblait tenir la vie de tous ceux qui 
l’entouraient, était enfin dai gereusement malade. 

H s'était profondément affecté de la perle de Rosette, tout 
le monde autour de lui «'était également affecté de le voir dé- 
périr tous les jours d'une maladie do langueur. 

D’abord Félix avait eu la fièvre, puis un délire affreux, ter- 
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rible, pendant lequel le nom de Rosette ne cesi^it d'ôlre sur 
te» livres. 

Knfin lo délire avait tourné en une aorte de folle qui, à cer- 
tains moments, devenait furieuse; alors II se lovait, parlait de 
mourir, et, Ineootinent, voulait ae jeter par une fenêtre, ae 
poignarder ou s'ouvrir les veinea. 

Cependant dans aa folle, quoique tout fût cbaoa autour de 
lui, quoiqu'il reconnût à peine son père et aea amia. Rosette, 
malheureusemoQt pour lui, ne cessait d'apparattre comme un 
point lumineux, c'était pour lui une Idée fixe dont, quoiqu'on 
ht, 11 était ImpoBsiblo de l’arracher. 

Dans certains moments, quand son imagination, continuel- 
lement en éveil, car il ne dormait plus, surexcitée et affolée 
par cet état de veille, travaillait, Il s'imaginait que Rosette, 
après avoir été enlevée et sans doute déshonoré avait ôté 
anoasinée par des mlsôrablesi. 

Cétait en ces affreux moments qu'il était dlfflclle de le con* 
tenir et de l'empècber de se porter à quelque déplorable 
extrémité. 

Il entrait alors dans des accès de rsge Impossible à dé- 
crire, qui se traduisaient par quelques mots entrecoupés et 
sans suite, car la colère étO'iffalt le malheureux et l'empè- 
cbalt de parler ; il voyait des ravisseurs et des assassins par- 
tout, aux portes, aux fenêtres, sous les meubles, sur les murs, 
dans les rideaux et au plafond; alors c'était avec une exalta- 
tion terrible qu'il parlsiitde les tuer, de les livrer à la justice, 
de les ezienniner et de venger Rosette. 

Ce fut blentèC è cene dernière monomanle de voir partout 
des meurtriers de Rosette que, plus d'une fols complètement 
insensible aux bons soins et à l’affection de ceux qui l'entou- 
raient, il prit ceux-ci pour les gens qu'il poursuivait de sa 
haine et de sa colère. 

Un jour, c'était N. de Serdeuil, on vieillard vicié et cor- 
rompu, habitué aux jouissances Impudiques du parc aux Cerfs 
et des petites-maisons, qui avait ordonné le crime. 

Et, après avoir ainsi accusé son père, Félix courut sur loi, 
en brandissant à la main use pantoufle, qu'il prenait pour un 
poignard. 

Une autre fols, c'était Tape-i-mort qui avait fait disparaî- 
tre la jeune Allé, afin de la livrer au vice, moyennant une 
fortune. 

Ce jour-là, l'invalide faillit être précIpUé par une fenêtre. 

Un autre Jour, Félix accusa Balthasar d'avoir toujours été 
son rival et d'avoir enlevé la jeune fille, pour assouvir sur 
elle une passion aussi brutale que dédaignée. 

Cette fois Baltbaiar en fut quitte pour la peur. A quelques 
centimètres près son ami faillit lui briser la tète, avec une 
carafe qu’il lui envoya au visage. 

On comprendra combien un pareil état de ebOMt était alar^ 
mant. 11 n’était pasaaos inspirer des craintes terribles au duc 
et à ses amis. 

Tous tremblaient pour l'avenir. 

S'il était ré^ement fou? se demandaient-ils avec une 
morne anxiété. 

De grands médecins furent réunis en consultation. 

Félix traita les princes de la science, quoiqu'il en connût 
parfaitement plusieurs, comme ses atolH les assassins. 

Les docteurs n'osèrent se prononcer sur l’état de folie, mais 
tou.** furent d'avis que si Bosette n'était pas retrouvée, le ma- 
lade deviendrait bien oertainement fou. 

Aussité les reoberohes furent recommencées avec plus d'é- 
lan que ja uals, l'or qui n’avait été que prodigué fut semé et 
jeté... Le tout en pure porte. 

C'est alors que le désespoir s'empara de toutes les âmes, et 
que la maison de la rue Jacob prit cet a^>ect de tristesse ot 
Ue deeoiauoo que noua ailoos analyser en deux mots. 


VI 


Les terrlblei quarts d'heure d« Tape-^'Blori. 


M. de Serdeuil, péniblement affecté de l'état de son ffis, 
n'était plus que l’ombre de lui-même. 

Huit jours, — un peu plus ou un peu moins, — avaient suffi 
pour briser le bonheur de cet infortuné père, qui, un instant, 
avait osé porter un défi à la fatalité, en se disant le plus heu- 
reux dos hommes. 

11 disait parfois à ceux qui l’entouraient, en gémissant et 
pleurant comme eût fait un enfant; 

— Grand Dieu I retrouver son fils après une séparation ausri 
longue que cruelle; et, après avoir ou la joie de le connaître 
pendant quelques jours, être menacé de te perdre pour tou- 
jours ou de le voir devenir fou..« 

I Ou bien encore : 

I ~ Oh 1 non, jamais je n’al été si malheureux; même en 
Sibérie oû Je o’avais aucun ami à qui serrer la main, à qui 
I adresser la parole, môme après le passage de la Béréxina oû 
I favals cependant perdu tout ce que j’avais de plus cher au 
monde. Au moins, Dieu me fit la grâce de me rendre fou, ot 
si j'étais malheureux, je n avals pas conscience de mon mal- 
heur. Uals aujourd'huL.. 

Et le vieillard n'achevait pas, fl laissait retomber sa tète 
vénérable dans ses mains, rentrait dans ses réflexions, pleu- 
rait et sanglotait, sans prendre le moindre soin d’étouffer scs 
sanglots, de cacher ses larmes. 

C’est toujours un spectacle douloureux de voir pleurer quel- 
qu’un, mais c’est surtout un spectacle affligeant quand ee 
quelqu'un est un vieillard. Il faut qu'alors le fardeau du mal- 
heur dépasse la limite des forces humaines ; car, à un certain 
ége, quand les grandes passions sont éteintes, Dieu nous a 
donné l’énergie, la résignation et cette philosophie invinci- 
ble, qui doivent nous faire triompher de toutes les vicissitu- 
des, ou nous permettent de nous soumettre à toutes les cala- 
mités sans éclater en élans de douleur. 

La raison doit en être en ce que, plus on s'approche de 
l'autre vie plus on se détache des choses d'ici-bas. 

Quoi qu’il en soit, le désespoir de M. de Serdeuil était affreux. 
Immense et sans bornes. 

Rien n'était plus pénible à voir et à entendre. 

Joseph, le valet de chambre du duc qui, depuis de nom- 
breuses années déjà, était auprès de ce maître dont il avait 
partagé risolement, la douleur et les chagrin.<t, était, à peu de 
chose près, aual péniblement affecté que H. de Serdeuil. 

Pour ne pas envenimer ou raviver la douleur d'un maître 
pour lequel U se fût volontiers fait tuer, le fidèle serviteur^ 
pour pleurer, s'enfonçait dans quelque couloir, se réfugiait 
au jardin ou s'enfermait dans sa chambre. 

Balthazar, qui, depuis longtemps déjà, ne quittait plus lo 
I chevet de son ami, quoique le plus fort de tous, éult sombre; 

I il suivait pas à pas et avec un rare courage la Durche de la 
! maladie, — si l'on peut appeler la chose une mala^, ~ de son 
I ami; mais fl était facile de voir qu'il souffrait affreusement. 
I il parlait peu, seulement pour donner des ordres, passait 
des nuits dans de longues médiuüons. Quoique jeune encore, 

I Balthasar, nous l’avons déjà dit, était un grand médecin, 
t parce qu'il était supérieurement organisé pour cela. Très-lé- 
ger dans tout ce qui était la vie ordinaire, quand la science 
I commandait fl avait lo génie profondément observateur. « 

Cétait lui qui, rue Jacob, jouait le rôle d’ange consolateur. 

— Je suis convaincu de le sauver... dlsall-il souvent. 

Bsitbaxar partageait-ll Intérieurement cette conviction» 
ou était'Ce seulement une lueur d'espérance qu'il voulait ea- 
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tiet^ntr aans les cœurs des d^iiospôrés qui rcutouraleut et 
le consultaient à chaque instaut? 

Nous ne saurions 1c dire. 

S'Oilemeni nous pt^uvuos arArmcr que« quand il était seul 
avec le malade et qu'il le contemplait, une larme perlait 
dans \es yeux et coulait lenicmcut sur la belle ce noble figure 
de l'étudiant. 

Elles étaient sincères, profondes, terrlhles même, ces trois 
mandes douleurs que nous venons d'esquissor du père, do 
l'ami et du serviteur dévoué; cependant, à côté de ces trois 
derniers il y avait le père nourricier. Il y avait le sergent 
Tapo-à-MorL 

Et Tape-À Mort, dlsons-le, était le plus effrayant des 
quatre. 

Eu présence de scs compagnons, le sergent ne pleurait 
pas. ne sanglotait pas, ue parlait plus, ne faisait aucun 
signe. 

Parfois, il s'approchait lentement, et sur b pointe du pied, 
du Ht du malade; H regardait longtemps Félix, quclquefuis 
des heures entières, et comme s'il eût été oomplélcmcntseul 
avec lui. 

Que se passalt'H dans l'âme de Tapo-à-BIort pendant ces 
mio'Ucs, fréquentes et longues cnnlemplatiunsf... 

bieu seul et rinvalide le savaient... 

Mais ce dernier ne laissait pas échapper le moindre soupir 
dû ses lèvres, H s'en allait comme H était venu. 

C'est-à-dire qu'il était venu comme une ombre, 11 s'en allait 
comme une appariilon. Vn fantôme n'eût pas été plus silen- 
cieux, plus solennel ni phis insensible. 

CerHmdani tous ceux qui voyaient riovalldc cemprenalent.ao 
changement qui se manifHstaic avec une rapidité > fTrayante 
dans son extérieur, qu'il so passait en lui quelque chose de 
terrible et d’extraordinaire. 

Malgré son dé?«polr et sa douleur personnels, le duc s'é- 
taii lui-méme aperçu de l’état de celui qu'il se faisait un plai- 
sir d’app»der son compagnon d'armes. 

A ce sujet, il avait même dit pluMeurs fols : 

Comme il ruime, ce pauvre Tapc-â-Mort; mats anssl 11 a 
été son père nourricier et son blenétlteur. 

Tape-à-Mort maigrissait avec une effrayante rapidité. ~ 
Tout le monde ignorait s'il manroalt. 

Quand oo lui pariait à ce sujet, Il répondait en secouant 
tristement la lêie, co qui voulait sans doute dire : 

— Je n'al pas faim, lalssct-rooL.. 

On pouvait remar*|uer encore, que souvent T-ipe-i-Mort 
avait sur le crâne des places oû |c>s cheveux sans doute 
avaient été violemment arrachés, son visage était parfuls 
souillé de sang, portait des trac(*s de contusions ou de déchi- 
rures, ses vêtements étalent parfois fri}»é'', souillés do pous- 
sière et en lam))eaux dans plusieurs endroits. 

Un pareil état de choses, — ei cela arrivait presqtie tons tes 
jours, — devait profondèmeut étonner de la part d'un vieux 
soldat, aussi propre et aussi soigneux que l'avait toujours été 
Finvalide* 

Quand on le voyait nlnsf que nous venons de dire, quand 
Il re^mblaii â un honme qui vient d'être mêlé à une ba- 
taille, on ne pouvait soupçonner que deux choses : 

Ou Tapc-à-Hort devenait fou. 

Ou bien, quand il était seul et enfermé chez lut, dans des 
moments dedé.v^poiplo<>ensé, Il c&iayait de se suicider, sans 
penser nïcourlr à des armes 

Ce dernier trait encore ilénotalt clairement une aorte de 
folle; car d.ins son état normal si Tape-à-Mnrt eût jamais 
formé le projet d'en finir avec la vie, H eût conçu la chose 
frolderaeni.rvût exécutée de même, et grâce au moyen le plus 
prompt, sans hésitation comme sans faiblesse. 

Souvent quand Tape-â-.Morl était enfermé dans la chambre 
qu'il occupait, on avait entendu des cris, ries irémissoments 
de désesjvoir, dos blasphèmes et des Imprécations, comme 
des élan» do colère et de rage, des discours sans suite oû se 
;rouvalent ccpendjnl répétés les mots ; 

flrnwrd.*/,.. Cnmê!.., MnUiiicUm!.,, CovpaMe!... et d'autres 
synonyme». 

Fuis, quand le sergent était à bout sans doute, on uuien- 


dait comme le bruit d'un corps se roulant sur lo parquet, oq 
frappant avec force contre les parois des murabie». 

Sans doute que c'était Tape â-Mort qui se routait à terre, 
ou essayait de se femliM la léto contre les murs. 

Souvent, à des momerns de|iari‘iltes scènes, des domesti- 
ques qu’uu avait prisdnpuis la ma adio de Fûtix, avaient frappé 
à la porte de la chambre du vieux bcrgent. 

Mais aussiiût le silence se (Wisait et Tapc-i-Mort, morigé- 
nant les valets venus pour l'espionner, ceux-ci rava:eoC 
laissé tranquille. 

— Qu'Il se tue, si bon lui semble, après tout! s'étalent dit 
ces domestiques mercenaire», qui n'avalent pas 1ea mêmes 
rainons que Joseph pour être dévoués à II. de Serdeuil et à 
se» amis. 

Cependant, comme de» bruits de co qui se pa.»aait étalent 
venus aux oreUiss du duo, celui-ci, dans riotérét deTapo-à 
Mort, avait agité la question de faire coucher Joseph dans la 
cbambro du sergent; mais co dernier s'était formellemeot 
opp<»é & la mise ê ex'^mion de ce projet. 

Ce jour-lâ, et à ce sujet, Üallhaxar qui, depuis loogtempi, 
oh£iervai(Ta|>ti-â-VIori, avait dit au duc ; 

— Laissez-lc, depuis longtemps je l'observe et je crois pou- 
voir garantir que ce n'est pas seulement le malheureux état 
de Félix qui peut mettre le sergent dans qp tel ôut d'irrita- 
tiun contru iu|-u.èinc. 

— Mais quel motif?.., 

— Je o'psc vous dire tome ma pensée, 

— Pourquoi? 

— Connaissez-vous bien cet homme? 

•— Tape-â-IUuri? df'puls quarante ans au moins. 

— A-t-il Jamais été capable de comineitre uu crime? 

— Un crimul.. Tape-â-Mortl ^on, Jamais.., fit M. do 
Scrdcuil avec chaleur. Je réponds de lui, Tape-â-Uor( est 
et a toujours été la loyauté même, la droiture persoonifiée. 

~ Diantre! dit Dalihazar en so frappaut le front : me se- 
rais-je irorojé?... CU'pcndanL.. 

— Mai» pourquoi toutes chs questions? fit le duc. 

J'autals juré que Tape-à-Uort était po^dé du démon, 

ou plutôt, pour que vous me eompreuiei mieux, du re- 
mords. 

— Du remords U.. 

— Oui. 

— Mats, fit le duc avec lacrédullté, pour avoir des re- 
mords, ü faut préalablement avoir fait mal. 

Cest pourquoi Je vous gi fait toqies leg questiou qui 
vous ontétonné, Il n'y a qu’un in»tanu 

— Vous avM! donc des soupçopst 

— Oui. 

... Et vous basez ces soupçons? 

— Sur mes observations. 

— Ix^quellcsT 

— Tenez, monsieur le duc, reprît Balthszar, brisons au- 
jourd’hui sur ce sujet, qui vous est pénible; car Je vois que 
vous souffrez déjà des soupçons que Je viens de vous émettre, 
sur un homme que vous estimes. 

Beaucoup. 

— ^ Eh bien, je ne réponds encore de rien, je n'inilsta pai, 

Ahi tant mieux. 

— Je puis m’être trompé. 

— . Tout le monde se trompe. 

— Juge et le médecia surtout, J*al fait de» observations, 
Je les recommencerai, et dans quelques Jours... 

— Vous m'en direz le résultat? 

— Non, les faits auront parlé pour mol; ear 11 est bien Im- 
possible que les choses durent ainsi longtemps. 

Sur oette conclusion, te duc et le médecin, tons deux assaz 
micontent» l’un de l'autre, gardèrent le silence. 

Nous allons dire jusqu’à quel point les soupçons de Ral- 
thazar étaient fondtis, en pénêtntiC dans la ch tiiibro da ser 
gont, dans un moment oû celui-ci sc livre â l'uu de su» fou- 
gu<‘ux emportemeni» contre lui-même. 

Tape-A-Murt vient de remonter de la chambre de Félix, oft. 
selon son iKibltude, il a contemplé te p<-udaut près 

de deux heurtas, avec la mémo impossibJiuo. 


Digitized by Google 



LA FKMMR BANDIT. 


1 


Le sergent nombre, scs j-cux briltcnld'un ^clat sauvage, 
de ses poings crispa II se frappe le front, comme pour en 
faim sortir une id<^c fixe, do ses ongles il se lahoure la pnl* 
trlne, comme8*ll voulait en arracher le cteur et les entrailles; 

Il ouvre sa porte avec fracas, puis il s'enferme à double 
tour, et en se laissant tomber assis sur son Ht, laisse échap- 
per cet paroles sur un ton lamentable: 

— Que je suis malheureux de voir souffrir tous ces gen<»-l& 
rapport & mol... pour une faute que j'ai commise... Que Fi^üx 
souffre, c'est déjà assea terrible; mais ce n'est là qu'une con- 
séquence de son amour... co n’est point moi qui l’ai poussé 
à aimer Bosetto... Ce n'oat point moi qui la lui ai enlevée. 
El Dieu sait si j'ai fait tous mes efforts pour la retrouver... 

Ici Tape-à Mort fil une courte pau<e. 

Puis, sa figure prit une expression plus sinistre encore, et 
Il reprit en grinçant presque des dents : * 

— Mais que mon géoéral «îuÉTre, lonncrTel... Nnn général, 
l'ami de rcnipereur, cet hnmme si haut placé, qui m’accortle 
son amitié, son estime, qui me reçoit à sa table, qui m'appelle 
son cMipa^non iftirmM... Que cet homme souffre, bon Dieu! 
c'est trop fort!... Diru u'est pas juste t..« 

Ou plutôt c'est mol qui suis un infâme, un l&chc, un nii> 
eérable 1 

Sb vole Testlme et l'amitié de cet homme.». 

C'est mol qui le fais souffrir !..« 

C’est mol qui, après l'avoir blessé, lui lafw l'arme dans la 
plaie, afin qu'il soufTi e davantage et plus longtemps. 

Et cet homme m'a vingt fois conduit à la victoire. Cei 
bomme m'a sauvé dix fols la vie par ses talents et son génie. 
Cet homme, je me ferâls roloutiers hacher pour lui comme 
chair à pAt^.4 

Horreur U». 

Oh 1 U faut que tout cela finisse. 

Mais comment faire? lui tout diret... lui avouer la rérlté,^ 
lui prouver qu'il c'y a rien de ma faille... Qim les circons-^ 
tances stmlca m'ont forcé d'agir comme j'al fait... Que je ne 
suis pas ambitieux... Que J’al tout fait dans une bonne In- 
tention. 

Ici Tape-à-Mort devint livide et parut avoir l'esprit traversé 
ttfle horrible pensfK). 

Oh est pu croire qu'un spectre venait de passer devant see 
et Tavait terrifié. 

— Mais si mon général n'allait pas me croire?... reprit 
Tapeà-Hort avec une sorte d'épouvame; si J'allais perdre son 
estime, son amitié?... 

Cette appréhension terrible qui, do fait, était assex natu- 
pplle, était la plus affreuse pen.'^ que pût avoir Tape à .Mort. 
C’était son cauchemar, son spectre, la chose su^liafu^'^o à 
laquelle il ne pouvait s'habituer, c’était son horrible quart 
d’heure. 

Perdre l'estime de son général, c'était plus que perdre la 
vie, pour ie bravo sergent. 

N’ayant jamais été autre chose que soldat, Tape-à-Mort qui, 
malgré sa nide enveloppe, avait le cceur excellent, était la 
personnification exacte de ce que l'esprit militaire a de plus 
rigide. Pour te sergent, les mots; consigne, dlsdplino, res- 
pect, subordinatloi], hiérarchie mltfiaire, U supérieur, o'é* 
talent pas de vains mots. 

L'empereur avait été quelque chose comme son Dieu, l’em- 
pereur mort, le général vivant, celui-ci était en quelque sorte 
le prophète du premier aux yeux de Tape-à-Morl. qui, en 
vrai et bon croyant, allait en avant, en obéissant à ses con- 
victions. 

0*$ cohTlcIIons étalent peut-être exagérées, mais élira 
étalent telles et chaque croyance, quand elle est sincère, mé- 
rite notre respect... 

Tonjoofs esMI que, d*Drdlnairoi quand Tapc-à-Mort dans 
ses naaraii çHor/j (fArarÿ arrivait S cette pr^séc^qu'e^ raison 
de certaine confl<lence, faite par lui, sen général pourrait lui 
rt llrcl* K>n estime et son àmihé. Il commençait à entrer dans 
ies accès de rage folle; de léritabics Idées de suicide lui 
inooialent au cerveau et le grisaienL 

CétaJt alors qu'il déchirait ses v«'tetnoDis, se roulait à terre, 
M D^ppalt U tête contre les mura, et le re>te. 


Le jour où nous le représentons, il n'en fut cepeudani 
pa<3 ainsi. 

En entrant dans sa chambre. Tsne-S-Morl avait dit : 

— C’est assex, il faut que cela fifiisse.,. 

Et si l'invalide avait prononcé ces paroles, Il l'avait fait 
avec la ferme volonté d'apporter un remAile i la sitnation. 

Au lieu de s'en prendre à lui-même, il se contenta donc do 
reprendre son mono'ogue, c'éir.lt le moyen peut être de 
trouver le remède qu'il cherchait ; car les paroles qu'il pro- 
nonçait n'étalent que le h'fli't exact du travail rie son esprit 
Travail assez compliqué quo i'invalide n'eût sans doute pas 
pu faire sans parler, ' 

Ta(*e-à->!ort reprit donc : 

— Perdre l'estime du général, jamais!... Il est boih je lui 
dirai loul... et II me pardunnera. 

ie lui répéterai ce que je lui ai déjà dit, qu'après la cam- 
pagne de Russie, Je revins I Paris avec les deux cnfanH. son 
fils et le mien. Que grâce aux trente-six mille frxncs que je 
retirai de la vente du diamant que je trouvai sur son fils, je 
pus faire élever les deux enfants de la même façon, o'est- 
à dire l(Hi mettrn en nourrice et ainsi de suite... 

plus tard je les mis à l’école; et eufiu ils entrèrent tous 
deux au collège..: 

Après un instant de réflexion, le sergent reprit: 

— I>l, serait peiil-étredéjà le mai... Là, commence U faute.. 
En effet, quoique depuis le général, no soupçonnant pis la 
vérliéi ait approuvé ma conduite en ecue eircousunce, ce fut 
de ce jour quo Je commençai à être coupable, à agir en mi- 
sérable, à me conduire en canaille... 

I #, de son monolofthP. Tjpe-à Mort !*e décocha toute une 
oraison d’épllhètes grussièros, mais ronflantes, dont nous fe- 
rons grâce au lecteur. 

Quand 11 se fut un pen calmé, U reprit : 

— Do quel droit ailal-je m’In^rcr de di‘»po'*er de rarg^ot 
Bppar'euant au fils de M. do Serrieuil, pour faire é)or/-r le 
mien? Qunlle fulie et stupide idée rie placer les délit ênftnts 
dans ie même collège, comme s'il était naturel que le fiis du 
sergpni Tape-à-Sfort reçflt la môme Instruciluu que celui du 
général, duc de Scrdcuil ? 

Où avais-tu ta tête, mon pauvre Tape-à-Mort, le jour où tu 
fis c«qte insigne et indélicate folio? 

N'aurais-je pas dû comprendre ce qui était si sffdpl#; si 
évident, que le fila de M. de Serdeuil devait être élevé pour 
le Rioeide, quo lu tuicn devait l’être pour l'atclIcr; qu'à j’un. 
Il fallait le collège et des maîtres, qu'à l'autre U fallait un 
établi et l'apprentissage? 

OUI oui, dans cette circonstance j'al agi comme n'eût 
pas fait le dernier des derniers. Un cosaqtie — Tape-à llori 
avait les Opaques en horreur depuis la Dorezina, — u'eût 
pas fait pis. Enfin. 

Au coliége« une fatalité étrange so mêle à la partie, sans 
doute afin de me prouver plus tard eotnblen j'avais sottement 
agi. àlori fila tourne bien, fait ot devient un élève et un bon 
sujet qu'on cite comme un modèle. Le fils du général devient, 
au contraire, — un di.ible à nnatre^ se fait chasser de tous 
les coMéges, et mérite partout le beau surnom de méchant 
çaraemftit. 

Si J'4‘usse pu dire hautement, c'est le fils dodue de Serdeuil, 
peut-être que ses maîtres lui eussent passé bien des choses 
et que tout eût mieux tourné? Mais le pouvais-je? mol, pau- 
vre soid.*u, m'aurail-on cru? Quand tout le monde savait 
que le doc avait divorcé d'avec sa femme, et qu'une fille 
seule éuii ie fruit de cette union? Buis, n'avala je pas fait le 
serment à madame An^^ie do faire élever son fils sous un 
nom d’emprunt? Si je lui al donné celai de Durrieu, au pré- 
judice de mon fils, e'éialt afin qu'on ne le supposât pas être 
uti enfant trouvé. 

Grand Dieu] que cet enfant m'a déjà donné do tintoint 

.Si seulement c'eût été mon fils qnl eût mal tourne! fe 
l'eii.«se vite fourré dans une maison de corrt.’iloo, et il eût 
bien’ fallu qu’il changeât ou qu'il dise pourqu^l^ 

àiaU la fatalité eu avait décidé autrement. 

A peine a-c-il aiiciot l'âge voulu, que /( fils dd géoéral 
veut se faire soldat. 


H 


LA FEMME BANDIT, 



Trui> grogDtrds, quoiqua i'uo porül jupon. (Page t.) 


Ce Jour-là, feue encore une lueur d'capérence: la carrière 
■illltaire mène à tout, la guerre pouvait être déclarée, et le 
fiis du due devenir général comme non père. 

Mais bélaal... 

Aprèa de niperbee débute, notre écerreié commet un acte 
dNoeubordinatloo. et est condamné à la peine de mort, et ne 
va qu*au bagne d'où U s'échappe fort beureuaemeot. 

Maintenant où est-ilT... San* doute qu'il n'oeera Jamais se 
représenter devant moi... 

Dans une telle position, pouvals-je dire au général, quand 
Je le rencontrai 11 7 a un mois; à loi, qui m'avait recom- 
mandé son 61s; à lui, à qui J'ai solennellement Juré de faire 
de l'enfant un homme de cmur et d'honneur; pouvais-Je lui 
dire : • Malgré tout ce que J'ai fait pour votre flis. ii n'est 
devenu qu'un forçat en rupture de ban, 11 s'est rendu indigne 
de porter votre nom, et je ne sais où il est. • , 

Non. Je ne pouvais faire une telle réponse à cet homme, 
qui me demandait son enfant avec angoisse et des larmes 
dans les yeux. 

Ceùt été lui fendre le ccsur... 

reus l'intention de lui dire : Votre fiis est mort, général, 
ce qui me semblait préférable à l'aveu du déshonneur et de 
la faionte de Pasde-Cbance; mais, quand Je vis pleurer le gé- 
néral, Je n'eus pas le courage de faire ce mensonge, et oes 
mots sortirent, en quelque sorte, malgré mol de ma bouche : 

— Votre fils existe. 

— Est-ce un homme honorabieT me demanda le duc. 

Que dire?... 

Soudain Je pensai à Félix, un lui homme ferait le bonheur 


de son père, ie duc méritait être heureux. Je me sncrlflii. 
Je sacrifiai mon amour et mon orgueil paternels. Ce sacrifice 
me fut pénible ; je le fis. Juste au moment où fallals Jonii^de 
mon fils. 

Félix devint l'enfant du duc, et pendant quelques jours 
nous avons tous été si heureux, que Je me crojato dans un 
autre monde. 

Mais aujourd'hui T... 

Et après avoir prononcé ces deux mou : sujourd’Am, 

qui avaient pour lui une signification si horrible et si alTreuse, 
qui, à ses yeux, renfermaient tout un monde, tout une val- 
lée de larmes, Tspe-à-Mort, après avoir poussé un cri de 
rige, eut un Instant de défaillance malgré sa colère; 

il succombait sous l'excès de sa douleur; car à tous les re- 
mords qui s'agitsient en lui, à toute l'horreur qu'il avait de 
sa faute et de lui-même, s'gjoutalt encore la douleur qu'il 
ressentait comme père; car Félix était son fils, et Tape-à- 
Mort l'adoralL 

Nous pouvons même dire que quand le vieux sergent, par 
amour pour son général, lui avait fait le sacrifice de lui aban- 
donner son enfant, il avait beaucoup souffert. 

Félix était tout pour lui , son orgueil et sa Joie, en quelque 
sorte la seule chose qui )e rattachât à la vie. 

Depuis longtemps Tape-à-Mort connaissait le projet si noble 
de son fils de se consacrer à soigner les pauvres gens, et 
c'était avec impatience qu'il attendait l’heure od l'étudiaot 
serait reçu docteur pour lui dire : 

— Je sois (on père, et Je viens vivre avec toi. 

Que de doux rékos avait fait Tape-à-Mortl que d'espérances 
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qui 80 referrntil devant le faux gentilhomme. Hélène, qui avait 
eu aola de se placer prèa do cette porte, avait profité de sa 
position pour fuir à tempe. 

Landry entendit encore nne voix raUleuie lui lancer ce 
dernier sarcasme : 

Adieu ! monsieur Landry, voua qui cries si bien t A bas 
le masque ; latases-moi au moins vons dire maiotenam : bas 
les armes I 

Ce fut tout, quelques secondes pins tard le comte tombait 
comme une masse Inerte sur le parquet, après avoir sound 
pour faire venir du secours, 

U ne pouvait d^i plus parler. 

RAtons-nous de rassurer nos lecteurs sur le compte de l’Ef' 
filé. Il ne devait pu mourir do poison versé par la Hiro. 

Dans une de nos damlàres parties, quand nous retrouverons 
Landry, nous dirona comment U se releva du faux pu qu'U 
Al au Cadras* aies. 


XI 


CsBunsBl la Fsoime Bandit •levint chef de bande. 


Oaeiqoes mots frétaient éroulés depuis la nor* de TFifild. 
muuamb NuuvtiAi X, 


Chose étrange, 1a Presse ne a*étaft nullement émue de cet 
événemeot qui n'avalt fait au reste aucun bruit. 

Quoique sûre de TelTet du poison qu'elle avait employé, la 
Pire, étonnée do peu de reteotlssement qu'avait eu l'aflaire 
mais cependant Intimement convaincue que rFffllé était mon 
et qu'il ne tromperait plus personne, avait fait prendre des 
renseignements tn domicile de sa victime et au caàran-Bi^ 

Au premier, on iul répondit que depuis une époque dont 
on ne pouvait au Juste préciser la date, le comte avait dis* 
paru ; que depuis, on attendait toujours son retour. 

Dans le second, on ne savait même pas le nom du comte, 
et la maison, au dire du maltro de rétablisseoaent, était une 
maison trop honorable et trop bien tenue pour que quel- 
qu'un y eût été ou s'y fût Jamais empoisonné. 

La Piro. à force de réûexions supposa que le comte avait 
quitté le restaurant derrière elle; qu'il était tombé mort 
Harui la rue; que des rôdeurs de nuit l'avaient dévalisé, dé- 
pouillé et déshabillé de leur mieux; que le cadavre presque 
ou avait été conduit à la morgue oû personne ne l’avait re- 
connu, et que tout avait été dit. 

Quoi qu'il en fût, comme elle n'avait été nnllemeot Inqniétée 
pour son premier crime, la succès lui donnant l'audace , quel- 
ques mois après la mort supposée de Landry, ta fewme bnud t 
te décida à se débarrasser de toute celte famille des Laudry, 
qui pouvait un jour lui Jeter à 1a face, à elle duchesse de 


Serdeuil : 

— Voyes cette femme, elle a été élevée par une bande d'a- 
crebales.üemi-aaltiuiUuiques, deml-bandltsl 
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l>le sîDistre; il li nuit est biea sombre, lu Tombe panlt lugu- 
bre ; mais si la nuit est noire et que rimagioaUoafernieote on 
le lieu devient effrayant. 

Ou d'j paon p)ua saoa épronver une aorte de répugnance, 
mêlée d’use terreur loaUnctive» 

Cependant peu de personnes, sauf leu CMim du la Glacière 
et de la barrière Fontainebleau, saventque cette maiaon, dont 
on ignore même auJounThui l'ancien non, a été un bouge 
affreux, un repaire terrible, où, do lAlS é 1^42, au rénoiS' 
salent les bandits les plua dangereux de riiumcoae Haby- 
looe. 

Que s'est-li passé, pendant ces trente ans, dans eu cloaque 
infect, cet égoût de toutes les fanges, eellu des bagous et des 
piiaona, des lupanars ut dus tripots 7 

Mystère. 

' Quanta nous, nous avons dit le nom du repaire. 

Nous avons dit aussi que c'était à la Tssias qu'allait la 
femme bandiL 

Quand Hélène eut traversé la place Saint-Jacques, qu'elle 
eut daeoeodu le boulevard Jusqu'à la rue de 1a Santé, qu'elle 
eut remeoté ceUe-ci Jusqu'au point où se trouve à peu prè^t 
la porte de Gentîliy aujourd’bul, elle se trouva en face, et à 
cent mètres environ, de la masure gardée par ses quatre 
inamovibles sentioelles. 

On était au mois d'avril, Talr était vif, la nuit noire; il était 
dix heures et demie. 

Hélène ne tremblait pas, l'ànc de l'Kniié, mort cinq mois 
plus tût. cachée sous l'aile du remords, ne la tourmeuiait eo 
rien. 

Cette femme était do fer. 

Ce fut d'un pas pre^ et résolu qu'elle se dirigea vers la 
porte do la Tombe, qui fait face à !a route. Quand elle la 
toucha presque, elle regarda si un filet de luiuière giii»ait 
quelque part, sous les volets des fenêtres ou aux fentes de la 
porte. Elle ne vit rien. 

^ Viendrais-Je trop tard, et seraient-ils couchés 7 sc de- 
manda-t-elle. 

Elle prêta l'orelllo et n'gotendlt rien. 

— Allons, frappons 1 

Elle frappa cinq coups, en accompagnant chacun des co ps 
d’une des cinq voyelles a, e, i, o, u, prouoncéos sur un tou 
bref et aigu. 

Le môme silence lui répondit 

— Ceci me semble singulier; murmura-t-elle, lâchons le 
signal... 

Et elle répéta, sur le même ton. les cinq voyelles réunies 
entre elles, et formant ce motarfou; puis elle prêta aucti- 
tivement rureiHe. 

Uélène entendit le bruit d'un pas lourd et traînant 

— Ah! enfin, l'on vient, c'est la Vinasse; Jo la rccouuais 
à son pas, on dirait qu'elle n'est pas grise ce soir; déddé- 
inont U se passe quelque chose d'extraordinaire à ta Tombe : 
enfin, nous allons bientôt voir et savoir. 

En ce moment une voix demandait de l'intériour. 

— Qui va là? 

— Moi, répondit Hélène. 

— Ont toi? 

— Moi, üalocbard. 

— Bien, bien, mon fils, on va t'ouvrir; ae t'impatieote pas, 
tu sais bien que tu ea e( que tu aéras toujours le bieoveou et 
lo bien reçu. 

On entendit o» bruit de ferrailles eé de verroox, le toet 
remué avec un vif empreesemoBt 

Avant de faire pénétrer Hélène daw la Tomba, Introdul- 
sons-y le lecteur, dlaooB-taii ee qui s'y paoaeil, p o ud a e t que 
la Piro fbiaalt le chemin pour a'y rendre ; car cette dernière 
avait raison, en disant qu'il s'y passait quelque chose d'ex- 
traordinaire, o'élait vrai. 

’ SI elle avait attendu si longtemps à la porte, c'est que la 
Vinasse avait une raUon grave pour oc pas se presser d'ou- 
vrir à qui que ce fût 

A huit benres du soir Beau-Tahlea», Fèndwd, l'Enfié-du- [ 
Carême. M. Duchilum, Gorrlc, Hîù baï, bro»-Ua. Itnu-Lame | 


VJ 

et la PUancheuse, so trouvaient réunis daiu une salie basse 
ou eelU^, qui servait d'arru're-boutique au bouge. 

Cetto salle ba^ n'avait qu'une ouverture : la porte qui la 
mettait en communication avec la première. 

S'il n’y avait qu'une entrée, U y avait une antre sortie; 
sortie mystérieuae, dont noue ne parlerons que plus tard. 

Cette seconde chambre était toqjoun sombre et tneombrée 
de futailles pleines ou videiv une table longue et deux bm)Ct, 
formaut deux lignes paraûèles avec la table, oecupalset le 
centre de cette cave. 

Au moment où noua y faisons pénétrer le kéteur. deux 
chandelles fumeuses, plantées dons les goulots de deux bou- 
teilles, éclairaient la scène. Lee buveurs, que nous avmis 
noœiD^ étaient assis sur les bancs de la taùe, sur laquelle 
s'éparpillait tout un essaim de brocs, de bouteilles et de verres. 

Fine-Lame est placé au centre de 1* un des bancs, c'est-à- 
dire au milieu do la société, ou plutôt de la bande, qu'il 
préside ce soir-là. 

On parlait à voix basse, on parlait peu, l'affaire devait être 
grave. 

— Impossible! fit Fine-Lame. 

— Quand Je te le dis, répondit Groe-Os, U me semble que 
tu peux me croire ;Je n'avids pas mee yeux dans mee poches. 

Je ne doute eu rien, ni de td, ni de ta parole, mon 
cher, mais francltement la chose me semble si extraonünaira, 
que... 

— Que tu doutes? 

— Non, mais j'en suis coupé en deus. et je gage que jo ne 
suis pas le seul. 

Pour faire moins de bruit sans doute, plusieurs membres 
firent un signe do tête approbatif, afin de témoigner qu'ils 
partageaient rupinloo de Fine-Lame, colui-cl reprit : 

— Au motos, di»-Dous commeut les choses se sont passées» 

— Eh bien, reprit Gro.? 0^ ce scélérat, ce môma de Baio- 
chard était dans un tilbury tout battant neuf. Lo tilbury était 
attelé d'un cheval fringant, et mon Balochard, comme s'il 
n'eôt fait que cela de sa vie. conduisait cheval et tUbury 
à graod train, et sans seulement crier garef A preuve, c'est 
que, comme je m'étais presque fourré sou.s le nés du cheval 
et sous les roues de la voiture pour mieut voir l'homme, il a 
failli m'écraser, moi, son ami, qui lui al appris li savate. 

— Que veux-tu, il y a des Ingrats partout ; dit philosophU 
quement M. Diachilum. 

— Mais, au moins, l'as-tu bien reconnu? demanda encore 
Fine-Lame. 

— Je te ri'pète que Je Ta! vu comme je te vola. 

~ Que diable, ne l’as-iu pas suivi ? 

— Son cheval allait comme le vent, 

— Qii’lmjvorto? 

— J aurais voulu l'y voir... 

Sur ce, Finc-Lamo sombre et pensif, s'enfonça dans ses ré- 
fiexlons. t U)mmc on le volt, la présidence a partout ses souda. 

Enfin, il releva la tète et dit à Gros-Os. 

— Après tout, que conclus-tu ? 

Ou Dalocbard est riche, ou c'est an espion. 

— Ensuite 7 

S'il est riche ft faot le faire chanter et psnagsr svee lui. 

— Mais c'est un ami. 

— Qu'Importe? 

— Quant à mol, commença Fendard, Je rre sale si Baloohard 
est riche, s'il l'est c'est un xig; quant à étr» un espion je 
parlerais ma tète pour le contraire. 

Et toi Bcao-Tablesu t demanda Flne-Lamo. 

— niche ou espion il a’est plus des nôtres, je l'absodoime. 

— Et loi, l’Enflé? 

— Je suis de l'avis de Pendard. 

— Et toi, Diachilumt 

— Je suis de l'avis du Gros-Os. 

^ Cost à dire qu'oo partage en Msanc chanter? dsmonda 
Fine-Lame. 

w. Oui, quant au resàs. Je partage l'avis de Peadard' et de 
l'Enflé. 

— Mol au»Hi Jo le partage, au chantage près, fit Gros-Oit. Je 
oc veux pas qu'on tue Balochard, s'il n'csi quu riche, ce qui 
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est fort beuroux nprès tout; car cela nous permet de ooui ] 
eorichfr à ses d<^peos. 

— El tof Gorric. (I) demanda Fln&*Lame. 

— Mol. foucbtra. Je demanda comme Gros-Osp 

Biu~laT fut de Tavis de son compatriote Gorrle. 

— A ton tour de parler, la Pitanrbeuse ? fit Flne-Ume. 

— Voua 6tee tôt» des Imbéciles, fit la Pitancbeuae. 

Le mot était peu poli, il fit dreaser les oreilles à toute la 
bande. 

— Oui. des imbécnps, Je i’al dit et je maloticna ce que j’ai 
dit. Voua jabotei là depuis une heure, pour quoi dire T rien, 
ou du moins des bétiaes, ce qui est plus mauvais emrore. Je 
connais mieux Balochard que voua Baloehard n'est point 
riche d'abord. 

~ Cependant le tilboryl... fit Gros-Os qni tenait à ne pas 
s'ôire trompé. 

— Le tilbury existe, tu as raison. 

«— Eb bien, alors T 

— Qu*e»t-ce que cela signifie T 

— A'ors Balochard est un espion! 

Oue tu es béce, mon paurre Gro»*Os ; reprit la Pltan- 
cheuse, parce qu'il y a tilbury II y a espion! 

“ Mats toutes vos discussioDs ne noos apprennent rien, fit 
Fin^Lame. 

— Ceat vrai, à l’ordre, reprit Fendard. 

— Je me fiche pas mal de ton ordre, aujet de désordre que 
tu es. répondit la Pitancheuso en riant. 

— Voyons, parlons sérieusement, reprit l'Enflé du carême. 

Et revenons à Balochard. 

— FJb bien, reprit la l^ilancfaeuse : primo, Je le répète. Je 
ne crois pas que Balorhard soit riche ; sscusdn, Je suis sfire, 
mais positivement sûre qu’il n'est point espion; tertio^ Balo- 
cbani n'est pas un homme, c'est une femme et, comme lo 
tilbury est à son àonimr, je crois qu'elle a bien le droit de 
monter dedans. 

— Balochard, Balochard une femme ! se récria toute la 
bande. 

— Oui, une femme. 

— En es-tu sûre? 

— J'en suis sûre. 

— En effet, pour un homme, commença IHachilum, Il est 
trop joli garçon. 

Depuis un instant Fine-Lame était devenu pensif. 

Eh bien, Floe-Lame, qu'as-tu? lui demanda la Pltan- 
cheuse , maintenant que tu sais que Balochard est une femme 
as-tu regret de t'étre attaché à ton élève? 

» Non, fit Fine-Lame en se pinçant les lèvres do dépit. 

11 comprenait que la Pitancheuse avait déjà deviné son 
amour naissant pour Hélène. 

~ Eh bien, à quoi peosos-tu? 

— Tu vas le savoir. 

— Parle. 

— L'amant de Balochard est-ll riche T 

— Je oe sais. 

— S'il a un tilbury... fit Gros-Os qui ne voyait toujours que 
le tilbury, qui, du reste, avait failli l'écraser. 

— H doit l'étre... 

Eh bien, c'est lui qui chantera, dit Fine-Lame. 

~ L'idée est bonne, s'écria la bande en chœur. 

— Maintenant il nous faudrait Balochard, observa Fendard. 

Eu ce moment on frappa dans la porte. 

— Mère Vinasse, ailes en recoonsissance, et attention vous 
)utres i 

En ce moment Hélène faisait entendre son signal: sooa. 

— Tiens, c'est bù, firent les uns. 

— Tiens, c'est eût» s'écrièrent les autres. 

— Ouvres vite, mère Vinasse, reprirentrüs tous. 

La Vinasse ouvrit. 

Cinq minutes plus tard Balochard était au milieu de ses 
amis, ne se doutant de rien, mais trinquant et buvant avec 
eus. 

(O '.urric ei hln-Lal, en patois .anvergnat, signifient Bols de rhèno 
«t Ikiit-I'cau ;fU iuwur d'tau, le dvmier w pro&oace Biou-Ui. 


Quand Balochard se fut installé, et que chacun, après In', 
avoir jeté on regard furtif, se fut convaincu que laPitan- 
cbeuse avait raison en prétendant que lejeuneetcharmam 
voyou était du sexe féminin, Fine>l.ame, sans doute en sa 
qualité de président, lui dit: 

— Balochard, ta maloT 

— Pourquoi faire? 

— Tu verraa. 

— Est-ce pour me dire la bonne aventure! 

— Peut-être. 

— 1,aqueUe veux-tu T 

— Celle que tu voudras. 

Hélène avait profité du temps que le président et elle avalent 
mis à échanger ces quelques paroles, pour tirer de ses doigu 
deux bagues de prix qu'elle y avait oubliées ; l'opération s'é- 
tait faite sous la table, sans que personne n'eût paru l'aper- 
cevoir, quoique tout le monde l'eût parfaitement remarquée. 

Quand elle fut prête, Hélène tendit au bandit sa main droite, 
l'ne main petite, mignonne, blanche comme du satin; aux 
doigts effitte comme des fuseaux, aux ongles roses et taillés 
en amande. 

Fine-1 jtme prit la main d'enfant de 1a jeune femme dans sa 
large main et dit à la PIro: 

— Es-tu notre ami, Balochard? 

^ Pourquoi cette question? 

— J'ai des motifs pour te la faire, des motifs sérieux, crois- 
le bien. Demande à nos amis. 

l*ersonne ne répondit; mais quand Hélène promena autour 
d'elle on regard interrogateur, elle vit chacun des membrc!< 
de la bande faire un signe d'assentiment équivalant à 
mots; 

— Fine-Lame dit vrai. 

— Si J'étais moins bien avec vous, reprit Hélène, et que Je 
soLv un peu peureux, vous m'effrayerlet, là, vrai de vrai, vou.*^ 
avez tous des figures de conspirateurs surpris en flagrant 
délit de complot. Que diable faUioc-vous donc quand je sui; 
entré, pour que vous me recevles de 1a sorte? Vous savez, si 
Je vous gène il faut le dire, je éa(s que les maçons n'ont pas 
bouché la porte de lo Tombe. 

— Tu ne noos gènes poink 

— Eb bien, alors? 

— Mais tu n'as toujours pas répondu à ma queeUon. 

— Si j’étais votre ami? 

— OuL 

— Esuce que cela se demande ? 

— Quelquefois. 

~ Comment pourrais-je ne pas être votre ami?... N'est-ce 
pas vous qui m'aves fait ce que Je suis, le plus crioe des ga- 
mins de Paris. Oui, Je suis votre ami et Je tiens à vous le 
prouver, fit Hélène avec feu, et, si Je suis venu Ici ce soir 
c'est pour cela. 

— Bravo t Bravo 1 Balochard, fit toute la bande en applau- 
dinaot des mains. 

* De quoi s'agit-il T 

— Êtes-vous des hommes? 

— Oui 

— Eb bien. Je mets près d’un million à votre disposition, 
cent mille francs chacun. 

Le mot million fit bien vite oublier à la mgjeure partie de 
la bande, que Balocbard était une femme, et qu'on devait lui 
demander une explicadoo sur son sexe, sa fortune, aa mora- 
lité et Ma tilbnry, avait ajouté Gros-Os. 

— Un müUoD, fit l'Enflé. 

— Onl. un miUloo, qu'il faut savoir prendre, bien entendu. 

— Je comprends qu'on ne noos le donnera pas, observa 
Diaebilum. 

— Foucbtra! on ne fal pas de ça carlstss-là, fit Gorric. 

Le mot millloo avait délié toutes les langues, ouvert toutes 
les oreilles, fait briller tous les yeux. 

La présidence avait perdu tous ses droits. 

Au reste, Fine-I.ame semblait peu se soucier de son éphé- 
mère puissance qui no durait qu'un Jour; car, chacua d « 
bandit'! l'exerçait à son tour sans exception. 

La PiUucfaeuse. seule avait {le uanlcli>cr à Cvi hou- 
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n<>vr. Fln»-LaTne, pensif et ebeorbé, Ault en conteroptotloD 
devant la charmante main quMI tenait toujoure dans la lieone; 
il {comblait plongé dans l'extase et le ravissement 

Beau-Tableau, aombre comme no traître de mélodrame 
et au»l laid que (.Hiasimodo, c'eet pourquoi on l'avait sur- 
noTTiraé Beau-Tableau, obeerrait Fine-Lame. 

C'étaient les deux aenla dont le mot million n’avalt pas ao> 
caparé toutes lea facultés iotellectuellea. Tous deux se souve- 
naient que Ralochard était une femme. 

Fine-Lame, un beau, grand garçon de trente ans, avait 
toujours porté beaucoup d'amitié é Balocbard. Apprenant que 
ce dernier était une femme, il était asses naturel que son 
amitié se cbangeit en amour. Fine-Lame aimait donc Hélène, 
et, devant la main de cotte dernière, U oubliait qu'il était 
bandit. 

Beau-Tableau, l'étre difforme que nous avons déjà dit, ai- 
mait Hélène depuis plus longtemps, un crapaud regarde bien 
le soleil. Plus dissimulé et plus perspicace que ats compa- 
gnons, U avait depuis longtemps deviné la vérité au sujet do 
l'appreotl bandit. Il n'avait fait part de ses soupçons à per- 
sonne. Mais, comprenant que sa laideur et sa difformité met- 
taient entre Hélène et lui une distance que son amour ne 
pourrait jamais franchir, cet amour a'élait changé en une 
sorte de haine a&sex indéfînissable. Dans certains moments, la 
pensée que la Piro appartiendrait un jour ou l'autre à un 
autre que lui, lui donnait le vertige, alors il edt voulu pouvoir 
étrangler Hélène de ses mains. Quand le lutteur avait deux 
fols voté la mort pour la jeune femme, il était dans un de ct'S 
moments de vertige, et sous l'empire d'uue de ces pensées de 
jalousie prématurée. 

Depuis longtemps, Beau-Tablean en savait plus long que 
qui que ce fût do la bande, la PItancheuse comprise. 

<>3rabien de fuis, poussé par sa jalousie, avait-il suivi 
Hélène sortant d'un cloaque et rentrant ches elle? Combieo 
de nuits avait-il passées sous les fenêtres de la belle à guetter 
uo amant pénétrant dans l'ermitage ou en sortant T 

Mais U n'avait jamais vu un homme ft^nchJr le aeull de 
C4>tte maison qui n'éult que l'antre du crimes sans être le 
réduit de l'amour. 

Beau-Tableau eût découvert une liaison à la Piro, que, sur- 
le-champ, U eût tué les deux amants. 

Quoiqu'il en fût, revenons au cellier de la Tombe. 

— Non, en effet, reprit la Pitancheuse, on ne trouve pas 
tous les jours des âmes asses charitables pour vous faire l'au- 
mèoe d'un million. Hais causons peu, et parlons bien. Com- 
ment 86 présente l'affaire 7 

— Il n'y a qu'à se baisser et à prendre, répondit la femme 
bandiu Le million est en caisse depuis cinq Jours, tout préparé 
pour une échéance qui ne tombe que dans trois Jours. Quant 
à vous ludlquor la distribution intérieure de la maison, Je 
puis le faire de façon à ce que vous ne puJ&sles pas vous 
tromper. J'ai habité l'appartement où ü s'a^t d’opérer. 

~ Fl toi, quelle part prendras-tu à l'affaire? 

— Aucune. 

— Diantre I tu n'as donc pas envie de partager dans le 
million 7 

— Non. 

— Pourquoi? 

Parce qu'en vous faisant commettre ce crime je me 
venge, et je ne veux pas qu'une Idée d'intérêt salisse ma ven- 
geance. 

— Tu es bien délicat. 

^ C'est ainsi. 

La Piuncbeose réfléchit no Instant, puis elle dit à la 
femme bandit. 

~ Va un peu voir ce que la Vinasse Ml à son comptoir, 
balocbard, surtout tire la porte derrière toi. Franchement, 
comme tu ne veux prendre aucune part à l'affaire, nous 
avons besoin de nous consulter sans que tu sols là, pour déci- 
der quel cas l'on doit faire de ta proposition. 

— Vous vous méûez de mol? 

— Non pas, mais va toujours où je t’ai dit. 

La Piro conoabsait la Pilancheuse cl la aavail tou amie; 


elle dégagea sa main de celle de Fine-Lame et lit ce que vou- 
lait l'ÉUt-Major. 

— Voyons, maintenant que noos sommes seuls, reprit la 
PItancheuse. que dites-vous de la proposUlonT 

— Moi elle me va, fit Pendard. 

~ Mol aussi, firent successivement TEnflè, Diachllum, Gor 
rie, BIU‘i.aI et le petit Gros-Os. 

Fine-Lame et Beau-Tableau avaient amiis gardé le al 
lence. 

— Bh bien, Fine-Lame, ton avis? fit la Pitaneheuse, 

— Mol. je ferai ce qu'on décidera de fkfre. 

— Et toi, Beau-Tableau? 

— Mol je ferai ce que fera Fine-Lame, répondit te monstre. 

— Allons, pensa la PItancheuse, j'ai mal fait de parler, de 
dire que Balocbard était une femme, en voilà déjà deux 
d'allunis par les regards usasdns de cette sirène, qui, je 
crois, n'est ni femme ni homme. Je comprends encore cela de 
la part de Fine-Lame, mais de celle de cette horreur... Où 
diable l'amour va-t-ll se nicher? 

Sur cette réflexion, la PItancheuse reprit à haute voix : 

— Alual, l'expédition est décidée? 

— Oui. 

— A l'aosnlmité? 

— A runanimité. 

• Sans le concours de Bslocbard. 

~ Qu'il y vienne ou qu'il n'y vienne pas, courons sus au 
million, fit Diachllum. 

Tout le monde approuva cette motion 

— Maintenant une autre question, reprit la PItancheuse, 
devons-nous communiquer à Balocbard les soupçons que 
nous avons contre lui. et ce que noua savons sur son sexe? 

A sette question les huit bandits se regardèrent. 

~ Non, pas avant d'agir; si Balocbard a des secrets pour 
noua, c'est qu'il croit devoir en avoir; en lui faisant voir que 
nous possédons ses secrets, noos pourrions riodlsposer con- 
tre nous ; car tf ou eUea Pair trèsHniaceptible, monsieur ou 
mademoiselle Balocbard, si on la contrariait trop fort, ello 
pourrait bien porter ailleurs son milUon où il n'y a qu'à se 
baisser pour en prendre. 

Cet avis fut émis par Diachllom. Tout le monde le recon- 
nut bon, et l'Enflé seul se permit oette objection. 

— Mais pourquoi ne veut-il pas prendre part à l'aUhire ? 

~ Puisqu'il ne prétend mi rien au partage, je trouve très 

naturel qu'il ne veuille rien du danger, fit Gros-Os. 

C'est vrai ; mais si c'était un pléga pour nous livrer? 

~ Ecoute, l'Enflé, reprit Diachllum, si c'était piège et 
que Balocbard soit ce que tu t'entêtes à le supposer, qui 
l'empêcherait, pour noos décider et nous entraîner, de pren- 
dre part à l'affaire, certain qu'il serait d'avance qu'à titre do 
remerciement indispensable, U serait aussitôt relâché que 
pris. 

— Et encore on ne se donnerait même pas la peine de 
rméaJfsr, pour ne pas avoir celle de loi dire : a Monsieur, 
vous êtes libre ■ fit Fendard, 

— C’est vrai, fit l'Enflé se rendant enfin à l'évldeooe. 

— Puis, la PItancheuse affirme que ce n'est pas un mou- 
chard. 

Pour cela, je le Jure, lit l'état-major. 

Tout va bien, répondit l’Enflé du carême, 

" L'oxpédltiou est décidée. 

— Oui, mllie fols oui, fit Fine-Lame, on ne doit voir dans 
cette afliaire, de la part de Balocbard, que ce qu'il dit; pour 
lui o'est une vengeauce. Vengeons-le donc, pulsqu’eo le fai- 
sant nous gagnons chacun cent mille francs. On pourrait se 
faire bravo à moins. Quant à ce que nous savons de set se- 
crets, on s'en expliquera, comme l'a très-bien dit Diachllum, 
après rexpédJÜOQ et suivant que les choses tourneront. 

— Cest cela, c'est cela t 

— Puis-je rappeler notre ami? 

— Encore une question, fit Fendard. 

— Laquelle? 

— Comment expliquez-vous la présence do Balocbard pan» 
nous, et pourquoi uue femme jeaue, belle, riche, uobie peul- 
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ôtre, oberohe>i-«lie & tvee de» beadlia comme 

dodsT 

— Tou» les goûts soDl d&os U osturcj répondit eooleo* 
clcosement DloebHna. 

— li y a autre oboM. 

~ Uoi» jo crois tout bonnemenl, repartit Plne-Ume» f^ue 
depuis kmgteinps, Baloebaid, ou plutôt notre inooooue. cher> 
chait des vengeurs. 

— Elle » mis le temps à nous comauelqner ses protjets, fit 
DeaU'Tableau. 

— Le ■illioo oMtalt sans doute pas prêt. 

Tout lemoDdo se rendit à l'avis du président, duta*empreeea 
de rappeler Balocbard. 

— Kb blent... demanda ce dernier à rine-Lame. 

^ L*expèdltlon aora lieu. 

— Sans moit 

— Sans toi. 

— Bien. 

— Quand peniês>tQ noos donner tons les renseignements 
et indications nécessaires I 

— Demain. 

— Rien, on se réunira à la Orends»Piate« Pettte-Fologne. 

— Jo sais où, j*y serai. 

— Personne n*a plus rien à dire 7 demanda Floe-Lame. 

Personne ne répondit 

— Alors la séance est levée. 

Personne ne broccha, mais tout le monde se regarda. 

Les huit bandits et la Pitanebeuse avaient individuellement 
ou la même penrèe; laisser partir Raloohard et le suivre pouf 
éclaircir le mystère qui régnait sur lui. HaE.v la Pim devina 
Pinteation de sea amis, pour leur faire voir qu'elle n'était pas 
leur dupe elle reprit : 

— Est'ce que vous eouebes tous ici t « 

Non, nous vidons encore un verre. 

Peubl... 

— ConuBent Penh l tu n'a» pas toujours dit cela; fit 1a Pi- 
ttnebeusa Comment I tu oses mépriser le petit bleu? 

— > Ce D'est pas eeia que j'ai voulu dire. 

Expiique*toi, alorat 

— J'ai voulu dire que ce n'était pas le pécéad de la Yinasse 
qui vous retenait leJ. 

— Quel autre notif? 

Vous atteadlet mon départ 

— Et pulst 

— Pour me suivre. 

Quel vilain soupçon tu as là. 

11 est juste, fit froidement UalcvcUard de la vois brève 
et incisive d'Uél^e Plro que les bandits ue lui avaleut jainai* 
connue. 

Personne ne protesta: la Plro parlait déjà en maître, elle 
coutinua sur le même ton : 

— Ecoutez, qui et quoi que je sois, je ne veux pas vous le 
dire, je ne veux pas que vous le sachiez à présent Quand je 
jugerai le moment opportun, je vous dirai tout; mais sachez 
bien trois choses : c'est que je ne suis pas un mouchard ni 
autre légume du môme acabit; que l'alTaire qne jo vous pro- 
pose est bonuQ et d'une exécution faciie; qu’enfln, à mol seul, 
je suis plu» rené que vous, tous les neuf réunis. 

^ Hum ! grogna Beau-Tableau d'un air de doute. 

— SI on voulait, pensèrent tous les autre», on te prouve- i 
rait bien que nous te connaimons mieux que tu ne penses. ) 

liéiène lança un regard de travers à l'homme difforme, 
puis elle reprit, sans prendre la peine de lui répondre autre- { 
ment : , 

— En ce momenl il y a encore de» amia, et ce sera ainsi 
tant que nous seront dan» /s tom^ mais, une fois dehors, 
nous sommet toue des gens libres. SI l'un de vous me suit, je . 
loi brûle la cervelle avec ce pistolet, s'ils sont deux, le pisto- 
let est à deux coups, je les tue tous les deux ; s'ils sont trois 
ou quatre, J'ai eocore un autre pistolet, voyez l 

Kn disant cola, Hélène avait tiré une paire de pistolets do 
se.*! poches; elle en tenait un, lescbicns armés, de chaque saain. 

Ft s'ils étaient cinq, fit en riant üiaebilutu. 

— Après en avoir tué quatre j'Irajs coucher à Tbèlel. 


— Tu crois que le elaq u lème te laisserait passer ainsi 7 
S'il était seul, vous saves bien qu'U serait battu, DlachU 

iom, ne savea-vous pas que, dans tous les arts que vous m'avez 
enseignés, je suis devenu votre naître à tous 7 

— C'est vrai. 

— liais, fooohtrat fit Gorric, seulement pour voir ee que 
Balocbard répondrait, si nous te suivions tons les neuf. 

— i'eo tuerais quatre, aussi vrai que Je n'appdle Ualochsrd. 
les cinq autres ne tueraient peut-être après, mais sans me 
faire dire ce que Je ne voudra pas dire; mais, bien certaine- 
ment, aussi vrai que tu t'appelles Corric, vous perdriez tous 
chacun cent mille francs à vous être entêtés. 

— Fouebtra, tu as réponse à tout. 

— Vous m'aves compris, n'est-oe pas! 

— Oui. 

— Kh bien, à demain. 

Hélène sortit, sans avoir remarqué que Plne-I.ame et Beau- 
Tableau avalent successivement quitté le bouge avant elle, peu 
aprè^ que lout le monde s'éialt levé pour former un groupe 
dans la première salle. 

Personne de ceux qui restaient ne pensa à suivre la 
Plro. 

— Rb bien, mes miUres, qn'en pensez-vous? demanda la 
Pitanebeuse à ses compagnons quand la porte se fut referipé'' 
sur la jeune femme. 

— Elle n'a point ft^i aut yrur, fit Dlaebllnm. Qui se seraii 

Jamais douté de ça, de ce de Balocbard. 

— ün eût dit qu'en lui finfant h bout du n«‘Z es ûUait n 
faire zor/fr ds fsif, fit Gros-Os. 

— Fiez-vous aux apparences.., 

— Fûuchtra, fa si c'est uno femme... fit BiO-Lal. 

— Quand je te le dis, répondit la Pitanebeuse. 

— Mol je dis, fouebtra, que c'est un dragon, et si c'est nno 
femme, je n'en souhailcrais pas une comme ça au plus mortel 
de mes ennemis. 

— Femme ou drsgos, mes enfants, reprit la Pitaocheu«\ 
avant huit jours elle sera votre chef, allons, partons. 

— TIcds, mais où sont Fine-Lame et Beaa-Tableau7 fit 
l'Eiiflé-du-Carème. 

— ' Diablol répondit l'état-major; je ne donnerais pas deux 
liards de leur peau. 

— Pourquoi? 

— Je parle qu'Ui soot sortis devant pour guetter et suivre 
Balocbard. 


Xü 


Sous un réverbère. 


La Plro, en sortant du bouge, quoiqu'elle eût paye d'audare, 
de courage et de sang-froid, n'était cependant pas plus ras- 
surée que les circonstance» ne l'exigeaient. Elle avait pari'al- 
tement remarqué que »e» ami» le» bandits, sans cepeiKl.ant 
mal la recevoir, lui avaient témoigné une certaine méfiance 
cl s'étaient cachés d'elle. 

— Que pouvaient-ils discuter quand je suis arrivée? se de- 
mandait la Piro, je crois fort qu’il était question de moi. 
Cette insistance de Pice-Lamc pour connaître la stnoérité de 
mon affeotion pour eux me le prouve, et de reste, et u'eût 
été la proposition que je leur ai faite de voler le» millions du 
père Mathieu, il est fort probable que l'ora?o eût éclaté 
et que j'eusse appris quelque cliose. Enfin, ce sera pour uu au- 
tre jour, sans doute... l'robabloment qu'ils ont quelques soup- 
çons à mon sujet qu’ils voudraient éclaircir... ILalte tà, me» 
maîtres, la Piro ne dépoic pas sou mas<|ue si facilemcut que 
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A'ola. Kiic attend qu'eilo soit réduite d la dernîftre extrémiiô 
t>u quo lei< cbo»es soient à letir àt’inouement l.audry l’EOiié, 
couitü de Sotterville, en sait quelque cliotse, et s’il reve-uait 
* de chet les morts, ü pourrait vous eu parler en ooanalssaooa 
:{e etttae. * 

To«t m ae faisant ces réOexions et oe raisonnement d'one 
façoo Ueo moiot laconique, it est vrai, Hélène, après avoir 
ilttfceodtt les hauteurs et 1a me de la Glacière, était arrivée 
sar le boulevard, à peu près au point oà sutioonont aujour- 
d'hui les omnibus de la barrière hÿale à la Glaàiré, 

Là, elle s'arrêta, réfléchit un instant, puis murmura : 

— Je suit venue par la rue Saint-Jacques, tounions le dos 
à notre route, c’est plus prudent; et au lieu d'aller coucher 
ce soir avenue de la Motbe'Plquet; allons faire un somme 
dans quelque bouge de la rue Uouflbtard; dans quelques heu- 
res Il fera jour, et le moment viendra oé le bandit, comme 
l oiseau de nuit, rentrera dans son trou, alors Je q'aurai plus 
rien à craindre de mes dangereux et compromettants amia 

Sur cette réflexion, aussi prudente que scn»éo, Hélène, les 
deux mains passées dans les fausses poches de sa blouse, afin 
de pouvoir les appuyer sur les crosses de ses pistolets qu'eüe 
tenait prêts et arm^ s'engagea résolûment sur le boulevard, 
quoiqu'à cette époque le quartier fût asses mal famé, surtout 
au creux de la route oû elle passe sur la Bièvre Juniu'à la rue 
du Cbamp-de-rAlouetle. à deux pas de laquelle a été assas- 
sinée rinfortunée bergère d'Ivry. 

La Piro marchait d'un pas rapide, le crime ain*eux qu'elle 
allait commettre, en ruinant et en faisant assassiner peut- 
être M. llaUileu et llessort, scs deux bienfaiteurs, ne pœait 
{>08 plus sur sa conscience qne sur scs jambefi; elle n'y pen- 
sait même pas. 81 elle songeait à quelque chose, c'était au 
jour où elle serait millionnaire, qu elle aurait un hêto!, 
quelle serait adulée, flattée, enviée; enviée surtout, — chose 
étrange, toutes les femmes se plaignent de leur jalousie entre 
elles, ot rien ne flatte leur amour-propre féminin comme de se 
faire dessécher d'envie les noee les autres, — le Jour enfin 
où elle serait duchesse de Scrdeuil, ou au moins marquise de 
Croix : deux Jolis titres, ma fol! 

Nous ne saurions dire au Juste où Hélène en était de ras 
réflexions et de ses châteaux en Espagne, quand tout h coup 
une forme bumaine se dressa devant elle, comme ai rhomme 
qu'elle représentait fut sorti de terre, et une main lourde et 
robuste se po.<ui sur sua épaule. 

— Halte làl fit une voix déguisée qu'Hélène ne reconnut 
pas d'abord. 

— Que veux-tu? répondit la PIro, qui n'avtlt point encore 
fait usage de s» pistolets, parce qu'elle voulait éviter un 
éclat à la suite duquel elle pfit pu être arrêtée et gravement 
compromise; car elle, femme, sous un vêtement d'homme, à 
une heure du rastln, le pistolet au poing, sur le boulevard de 
la Glacière, la chose, sans être un cas pendable, eût pu pa- 
raître singulière à plus d’an commissaire de police. Cepen- 
dant la PIro se tenait sur une ferme défensive contre toute 
agression qui s'adresseftlt b autre chose qu'à sa bourse. 

Ce que je veux?... reprit la voix. 

— Oui. 

— Ton bien. 

— Comment, mon bien* fit la PIro vmn étonnée de trou- 
ver nn promeneur philanthrope à pareille heure et dans de 
tels parages. 

— Oui, ton bien; eela t'étonne? 

— En effet, tu me connais donc? 

— Je te connais. 

^ Qui es-tu? la nuit est ri notre, et tu as le visage si bien 
lurbouilié de Je ne sais quoi, qne mol. Je te ravoue, al Je te 
connais. Je ne te reconnais pas. 

— Qui je suis, m'as-lu demandé? 

— Oui. 

— > Que t'importo7 ponrvu que Je vienne à toi la main ou- 
verte et en te disant : je suis on ami. 

— Us ami, fit la Piro avec un petit éclat de rire sarca»* 
tiquu: clic venait de penser que l'homme barbouillé de noir 
ha pouvait être qu'un des bandits qn'alte avait ialmés ebes la 


— Oui, ton ami. reprit l’inconnu. 

— L'amitié, mon clior, fil la Piro, ne se contente pas de 
vaincs protestations. Et, à te parler franchement, |e crois 
que dans l'intérêt que tu veux bien me faire l'honneur de me 
porter, et dont je me passerais volontiers, U y a plus d'indis- 
crétion que de véritable afTectioiii 

— Tu crois? 

— Oui. 

— Pourquoi venx-tu que Je lols indiscret? ral-je encore 
fait une simple que<tioDf Non, Je to connais, cela me suffiL 
Où tu restes, que m'importe? Co que tu fais. Je ne veux pas 
le savoir. Veux-tu causer un insuni? Oui, sans doute. Eh 
tNeo! si le chemin que tu suis est le tien, continuons à ie 
suivre; si tu veux en changer, prvnous-en un autre, peut-ou 
être moins Indiscret T 

— Non; mais ne quittons pas cette route; c'est mon che- 
min, tu l'as dit; Je vais rue NoulTetard, répondit Uélèae avec 
intention. 

— Tu coQfcns alors à m'accorder un court entreUen? 

— Sans doute. 

— Vh bien! écoute, tu me disais il n'y a qu'un instant que 
la véritable amitié ne pouvait se contenter de pompeuses pro- 
testations, lu avals rairon, et tu voulais ajouter sans doute 
qu'il lui fallait des preuves. 

~ rrt’H:IsômcDt. 

— Lh bien! Je vais te donner des preuves de la mienne. 

— Parle. 

— Ecoute. Balochard, reprit l'inconnu, qui cette fols n'avait 
pris aucune précaution pour déguiser sa volx.< 

— Fine-Lame 1 s'écria la Piro. 

— Ixii ou un autre, que t'importe?... 

— CoDiinue... 

— Ecoute, Balochard, reprit Fine-Lame, car c’était lul- 
n me coûte, U m'est trèapénible, de te voir t'aboucher avec 
des gens comme ceux que lu viens de quitter, et de te faire 
leur complice. 

— Tu i’ea bien, toi, leur complice, répondit Hétèoe. 

— Moi, c'est une autre pairs 4e maachet. 

— Comment cela? 

— Uol, je suis uii homme. 

Cos cinq mots firent profondément tressaillir la Piro, ce- 
pendant elle répondit sans sourciller; mais sur un ton aigre- 
doux. 

— àiors, tu me prends pour un enfant? Ch bien, vrai, là, 
tn me fais beaucoup d’honneur, et Je te remercie de la bonne 
opinion que ta as do moi. 

Je ne te prends pas pour un enfant 

~ Mais pour quoi me preods-tu dobo? demanda la Piro 
avec dépit 

Pour ce que tu pour une femme. 

» Comme le portefaix des baliss , fit la Piro en éclatant 
d'un rire forcé; prends garde, Fioe-l.amet ne me conte pas 
de douceurs, ou. aans cela, je te dis : àèn let psJfss, ça l/vAle; 
et Je te bouUngre comme j'ai fait du portefaix. 

— ie ne te conterai pas de douceurs, répartit Fino-Laine. 

— Mais qui diable a pu te fourrer dana la caboche que 
J'étala une femme. 

— Tous nos amis le savent comme moL 

— Tous ? 

— Oui. ’ 

— Et ils le croient? 

— Très-bien. 

<— Quel ragot! Quel cancanl 

— Ne nie donc pas, va. 

— Mais, TOix-tu que j'avoue cé dûl n'est pM. 

— Allons, puisque tu toux battre confoix, fit Flne-Lamt 
avec résignation, à ton aise. 

— Mais depuis quand saves-vous tous cette Mague-là? 

— Depuis hier soir. 

— Qui vous l’a contée? 

— Je vais te le dire; mais, tiens, 11 ne fait pas froid, viens 
nous asseoir sur ce banc. Do cetto façon, tu ne supposeras 
pas que J'ai eovle de oommeUru riodJsaréllen de te suivre 
ou du aavuir uû tu veux ailsr, 
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tA PSro lit ce que fonlâlt Floe-I^e, et tou deux s’assi- 
rent sur un b&DC, en quelque eorte placé sous un rérerbère. 

Ce fut là qne Pine-Ume reconu à U Piro. sans en omettre 
aucun détail, la scène qui s’éult passée ches la VlnasN. 

Quand il eut terminé, Hélène lui dit : 

— Ainsi Ils supposent que Je suis riche? 

— Out - 

— Eh bien! c'est rral; mais ils ont supposé aussi que J’6> 
taU un mouchard. 

_ iif l'ont supposé UD instant; mais Ils ne le croient plus. 

— Cest fort heureux. 

^ Et la Pluncheuse a prétendu que j*éta!f une femme? 

— Elle a mieux fait que de le prétendre, elle l’a juré, et 
quand on vous regarde attentivement, U faut être mjope ou 
fou pour ne pas s’apercevoir que la Pitancheuse a dit vrai, je 
ne sais pas où nous avions tous les yeux pour ne pas nous en 
être aperçu. 

Hélène ne répondit rien, elle remarqua seulement qoe de- 
puis qu'ü s’adressait à elle comme à une femme, et non plus 
comme à Balocbard, Fine-Lame ne la tutoyait plus, elle r»> 
prit après un instant de rëOexion : 

• Ainsi, Beau-Tableau m’avait condamnée à mort riche ou 
mouchard? 

~ Oui, et..' 

Fine-Lame acheva sa phrase par un cri de douleur aigu, 
Hélène, qui éu.: tournée du cOté du bandit, ent le temps de 
voir, aa^dessus de la léte de ce dernier, un bras et une main 


armés d’on long poignard, snr la lame duquel la lueur du ré- 
verbère biillaii. d'un reflet fuyant 

Quand la Plro vit ce bras et ceUe main, iis étalent levés, 
Ils s’abattirent une seconde fois, et Fine-Lame fut frappé d’un 
second coup qui lui arracha un second cri, plus douloureuit 
plus déchirant que le premier. 

Mais, agile comme une gaselle, la Plro était déjà debout, 
un pressentiment vague, insUoctlf et prompt comme l’éclsir, 
lui avait dit que Floe-Lame, qu’on frappait, était pour elle un 
ami. et que celui qui le frappait ne pouvait être que son «o- 
oeml. La Piro pouvait sauver ou venger le bandit s’il étal: 
mort; au rtfte, en agissant ainsi, elle se mettait eUe-méms 
snr la défensive, eUe n’bésita donc pas. Elle tira ses pistoleu 
de ses poches, les arma, et coucha l’assassin en joue, elle 
allait tirer quand celui-ci lui dit : 

— Hélène Piro, si tu fais feu, tu ee perdue. 

En s’entendant appeler par son nom, Hélène frissonna de h 
tète aux pieds, et on le comprendra, et de reste, elle oe ili 
pas feu. Avant de tuer l'agreesenr de Fine-Lame, il lui folia,: 
au moins une explication avec luU 

— Qui es-tu 7 demanda-t-elle à l'inconno. 

— On me nomme comronnômeot Beau-Tableau; reprit k 
bandJL 

La Plro reconnut son ennemi, le sonl des bandits qui avoit 
réclamé contre elle la mort dans les d^ cas de richesse w 
de délation. 

— Que me venx-tu? 

— Te parler. 
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P&rdon, mon gén<^ra1, toqs ne ms reconniU>c 2 pas? (l'age 14.) 


t*i caosé que dei ennofs, tu u été Jusqu'à fklre partout des 
démarches pour le sauver de ta peine de mort. Quoique tu 
reusaes Jugé Indigne d'étre mon fils, tu lui as appris à m'aimer, 
puisqu'il a railli se faire tuer pour me sauver la vie. Quant à 
ta probité, ces 36,000 francs de capital qui sont toujours là 
rattesteut et de reste. Quant à t'accuser d'amblüoo ce serait 
folle. Où serait la satisfaction de cette ambition quand tu eus* 
ses élevé ton fils à un titre dont l’éclat n'eût en rien rejailli 
sur toi t 

Non, Je te le répète, Tape-à Uort, to as toujours fait ton 
devoir, je t'en remercie et serai toujours reconnaissant; al tu 
as fiait une Inconséquence, tu l'as commise en crojant bien 
faire. 

— £t par niaiserie, ajouta madame Durrieu en souriant. 

Tape-à'Uort ne se possédait plus de joie, lui qui, deui heu> 

ree plus tèt, s'était vu déshonoré et près de se snlch/or de dé- 
sespoir, il avait toujours et plus que Jamais restlme et i'amliié 
de son général 

— Ce Jour fera époque dans ma vie, fut tout ce qu'ii put 
dire. 

Depuis quelques Instants le général était absorbé par ses 
réfleilons, personne ne pouvait deviner le cours de ses pen- 
sées; Tape-4-Mort et Uélolse respectaient son silence. 

Le général sortit de sa rêverie et murmura comme s'il se 
fût parlé à lui-même : 

— Oui, ce doit ètro cela? 

» Quoi donc, mon général 7 fit Tape-à-Mort 

— Vous ares sauvé la vie à mon fils blessé, Héloïse? 

LU aoUANS KOUVIAOZ. 2^7 


— Pas font à fait* 

~ enfin vous Paves soigné et rappelé à ta santé? 

— Oui 

» Ch bien, moi, je crois que Je vais être le sauveur do 
Félix. 

— Comment cela ? firent Tape-à*Uort et Héloïse avec une 
avide curiosité. 

— Cn lui rendant Rosette. 

Vous ferles cela, mon général? fit la cantlolèreu 

— Uon général, oû diable U preodrex-vousT Vous saves 
bien que... 

Toutes les recherches ont été Inutiles. 

— Oui. 

~ Eh bien, je crois être sur sa trace. 

— Que dites- vous 7 

Ccoutez mol bien, mes amis. 

Totalement stupéfaits, la Durrieu et Tape*à-Hort étaient 
bouohe béante. 

— Vous dites, Héloïse, que c'est le jour de la rentrée des 
cendres de l'empereur que mon fils a été blessé. 

— Oui. 

— Vous ne vous trompes pas de date? 

— .Non, celle-là est trop remarquable pour que je fasse 
erreur. 

— Bien. 

~ Maintenant, toi, Tapo à-Uort, te souvieos-tu bien que 
c'est ce même jour, lO décembre, que nous nous sommes 
revus pour la première fols? 
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peut }«rfaiu^tneQt savoir ce qo'est devena mon fUs aîné, et 
me le rendre. 

— Oh ! oui, 

— Mais elle, comment explique^t^elle la connaissance qu'elle 
a de rexisieoœ do celte pauvre victime? demanda madame 
Onrricu. 

— Ce »oot, dit-elle, les assassins de la rue de la Victoire 
qui lui ont vendu Ponraot. 

— Pourquoi D*a4*elle pas dénoncé ces assassins à la Jus- 
tice? 

— Oh ! Je sais que sous tout ceia 11 y s bien du my$tAre; 
mais aujourd'hui même, je saurai à quoi m'en tenir. Ce point 
et bien d’autres seront éciatreis» 

— Comment ferez- vous 7 

— Je rais aller chei la duchesse. 

— Tous n'Irer pas seul, mon général, Ût Tape-i-Mort. 

— Et pourquoi ? 

— Une femme comme cola est capable de tout 

— Oh î elle n'oserait pas. 

— Un accident est bientôt arrivé; allons la lawgu n’a 
tourné, j'ai voulu dire un crime est bientôt commis. 

«Je ne la crains pas. 

— Les gens qui emploient les misérables dont elle se sert, 
sont toujours & craindre, mon général. 

— Cesi vrai. 

— Et, à tout événement, J'irai avec vous. 

•— Viens, s4 tu veux, 

— Sans doute que j’Iral; et, fol de Tape-à Mort! si elle 
bouge elle ou sa clique... Je ne vous dis que cela... 

— En passant, nous Irons voir Pas-de-Chance. 

— Oui, le pauvre diabiel.,. Oh ! pardon, mon général d'ap- 
peler votre fils, monsieur votre fils... devrais-je dire, un pau- 
vre diable. 

« Allons, tu dis des lièttses, Tape-I-Mort. 

— S'il ne faLsait que d'en dire... fit IléloTie. 

— Allons, madame Durrieu, et bientôt madame Tape-&- 
liort. soyez iniJulgeote pour votre futur, ou, saus cela, Je re- 
lire mou consentement à votre mariage. 

— Parlons donc de l'eulOvemeut de Uosette, fit madame 
Durrieu. 

>- Et surtout de sa retroauaiUi, ajouta riovalide. 

« J'y arrive, fit lo duc. 

— Enfin... 

— A ce sujet, voici ce que je pense ; OnandJ'al appris à la 
duchesse que j'avais déjà retrouvé un de mes fils, et<e m'a 
paru furieuse. Mon eommencemeolde bonheur l'obsédait, la 
torturait, c'éuU vUiblo. 

« La coquine! 

— Elle aura fait preudre des renseignements sur Félix et 
aura appris la vérité sur son compte, y compris sas amours 
a^ec la charmante Rosette, 

— Alors vous supposez que par esprit de vengeance et 
pour vous faire une méchanceté, ainsi qu'à Féiii... 

— FJle a fait enlever Roeetle, sanz doute. 

— Ah! maudite marquise, deçuolf de Carahas petit-étfe$sl 
tu touches comme ça à Amor ou plutôt au fils Tape4i-llori,-- 
liens: Tape Amnr, c'est drôle. — et bien, c'est à moi Tapedt- 
Hort père, à qui tu auras affaire. 

« Notez bleu, madame Durrieu, que c'est une femme qui a 
enlevé Rosette, reprit lo géuéraL 

« t'cal vrai. ^ 

— Et celte femme... 

«Cest la hottid, c'est clair comme le jour, fit l'invalide. 
En voilà encore une, si jamais je la retrouve, — et il faut bien 
que je la retrouve pour lui reprendre Rosette, « je lui garde 
des oensri de m'>s prunier. 

Hais où prendre cette femme? fit 1a Durrieu. 

— Rien u'esi plus facUe. 

^ «Dites vite, alors. 


« U. Balihazar, on la rencontrant Ici, s'est foUcnmnt épris 
d'elle... 

— F.!lo est donc jolie, cette femme? 

— Adorable. 

— Et M. Ralrhazar sait son adresso? 

■ — Probablement. 

— Appelons-lc. 

1.0 duo fit immédiatement prier le docteur de venir la 
trouver. Colul-ci se rendit avec enpressemem à cette invlu- 
Uon. 

— Vous m'avez fait demander, monsieur le duc, dit-il au 
général. 

Le duc lui tendit la main en lui disant t 

— Vous aviez raison, monsiour OaliUazar, 

>- En quoi T 

« Jo ne vous en veux plus. 

Je ne comprends pas.^ 

— îians rancune, allez. 

« Mais je ne vols pas en quoi... 

— Vous voyez lu père Tape-à-Mort 

— Oui. 

— Eh bien, vous l'aviez dit. c'était un grand criminel. 

Le mot criminel lit dresser les cheveux sur U léie du Tape* 
à-HorL 

— Est-ce que le général m'aurait pardonné poer rire, se 
dit-il; ob* DOD .. mais voyez-vous, ce grand diable de méde- 
cin qui avait deviné ce qui se passait en moi... Toi, moo 
vieux, tant que je me porterai bien, je me ntéfl'-rai de toi; 
mais russiiôt que je serai malade, je te ferai appeler, je u'en 
dirai pas autant de tons tes confrères. 

— Comm4>nt cela 7 avait répondu l'étodiant au due. 

— Vous êtes presque de la famille, monsiBur Dalthazar? 
répondit R. do SerdeuiL 

— Oui. 

— Et l'on peut tout vous dire? 

— Sans doute. 

1.0 duc mit à peu prés une demi-heure à rép<4cr et à ex- 
pliquer à Dalibazar reotretien qui venait d'avoir liuu. 

Quand II eut terminé, l'étudiant s'écria : 

— Comment ilélénel 

— Qui, Hélène? firent le doc et rinvallUo. 

— Eh bien, cette femme... 

— Celte misérable, fit le doc. 

— Cette coquine! ajouta la cantlnlère. 

— Cette bandit. Je maintiens le mot, s'écria Tipc-à-Mort. 

— Eh bien, mes amis, je l’aiisais. 

— Cest malheureux. 

— Oh I reprit Dalthazar en riant. Je ne snis pas de la force 
de Félix, à me laisser mourir d'amour. Hélène est partie, 
eh bien, tant tnieuxf bon reni«t bon voyag«>... 

— Comment elle est partie? se récrièrent les trois Interlo- 
cuteurs décontenancéa. 

— Oui. 

— Et où la prendre T 

— Je ne sais... 

— Mais alors Roeette ? fit la Durrieu. 

— Cooibleo y a-t-il do temps qu’Hélèoe a quitté Parts? 
demauda le duc au docteur. 

— Je m'eo suis aperçu quand Rosette elle-même a dit- 
paru. 

— Plus de doute, Hélène a eolové Rosette, fit Tape-à- 
Mort. 

— Que faire?... demanda madame Durrieu avec désespoir, 

— Il n'y a qu'une ressource, fit le duc. 

— Laquelle? « 

— Doune l'ordre d'atteler, Tapc-à-Mort, 

— Et où allons-nous? mon généraL « 

— A rbôlel de Croix. 

— En a^ant pour l'hôtel de Croix, et gare dessous si... fil 
Tape-à-Hort en dlsparaUsant pour exécuter rorüre du duc. 
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Dan« lequel le lecienr peut eommefirer a preesentlr 
oue partie du dànoûuvui d« cei ouviage. 


Les ordres du dac furent rapidement exécutés; Tape^-Mort, 
quoi quil n'eût jamais eu de domostiqucs à son service, avait 
une façon toute particulière de se faire rapidement obéir. 

Sa méthode était bien simple : 

Elle consistait & faire lul-mèmo les trois quarts de la beso* 
gne quMl commandait aux autres. 

Sans doute que ^invalide était partisan de cette maxime: 
Qu'oa n'est jamais bien serti, çu'm se servanl soi-méme. 

Pendant qu'il était aux écuries è aider le cocher à atteler 
,} et à préparer la voiture, M. de Serdcull.Balthataret madame 
Djrricu décidaient, au salon, que Ton n'informeraJt Félix de 
rien, avant le retour du duc; que ce dernier irait volrPas-de* 
Chance, pour le faire transporter rue Jacob, ce que permet- 
tait rétat du malade. De plus, que madame Durrieu habite- 
rait désormais une chambre contlgué à celle de son fils. De 
cette façon on serait tous réunis. 

Quand Tape-à-Mort cria d'une voix de stentor : 

— (Test prêt, mon fénéral. 

Ce dernier descendit, après avoir serré la main à la canll- 
nlère et au docteur et leur avoir dit : 

— A bientôt. 

Après son déport, rétudlant et madame Durrieu passèrent 
dans la chambre de Félix. 1/heureuse mère put, sinon em- 
brasser. du moins contempler son fils. Félix dormait toujours 
d'un sommeil fiévreux. 

Suivons le général et Tape-à-Mort 

Co dernier, pour des raisons toutes particulières, était 
monté sur le siège, près du cocher. 

Quoiqult fit froid, ~ grand froid même, ~ le duc Pavait 
laissé faire, en pensant qu'il avait à réfléchir à la façon dont 
U aborderait sa femme. 

— Ta guimbarde va une allure de tortue, disiüt Tape^à- 
liort au cocher en parlant comme s'il eût commandé une sec- 
tion. 

Quoique aimé, Tape-à-Mort était craint à l'hûtel. 

— C’est Pojni du duc, disaient les domestiques sans rien 
comprendre à cette amitié d'un due et d'un invalide; deux 
soldats, deux croyants au même culte, VSvtperenr. 

Les plus méchauts disaient : 

— S'il voulait, U le ferait tourner en dnen. 

— Mais, au fond, Il est bon homme, serviable et juste, 
joutait-on aussitôt. 

Les wscUcieux disaient bien encore : 

— Et puis, pas comptable du tout; arec lui on peut faire 
danser, sauter, culbuter et tourner Fanse du panier. 

— Tout va bien!... était le refrain de tous les couplets. 

Je ne sais si nom l'avons dit, mais depuis qu'il avait re- 
trouvé son faux fils, le doc avait repris un grand train de 
naisoD. ~ Quoique petit, l'hôtel de la rue Jacob permettait 
cela. ~ Ce pauvre petit bOtel, ^ charmant du reste. ~ ai 
longtemps habité par deux vieillards qui, s'ils n'eussent pas 
occupé les deux chambres contiguës, auraient pu y vivre dix 
ans sans sc rencontrer. 

L:iissons causer la livrée, qui bientôt allait crier é PAor- 
reurt sous la main d'une ménagère entendue, ta cantinière, 
qui, si on criait trop fort, se pouvait permettre de mettre les 
i^alcUrants au pas, sans demander main-forte à personne. 

Quoi qu'il en fut, Tape-à-Mort était aimé, respecté et craint 
à la fois. Quand te cocher eut mis ses chevaux au galop. Il 
reprit : 

^ Voyons, Ueriraud, tu veux donc nous faire mourir en 


; route? Gré coquin! on dirait que les chevaux t'appartien- 
nent! 

— Hais, msn sergent. 

Ces mots : mus sergent, furent dits du même ton que Tape- 
à-Mort disait : non général, au duc. 

— Eh bien] quoi T flt Tape-à-Uort 

— Vous ne m'avez pas encore dit où noos allons. 

] — Barrière Saint-Jacques, et plus vite que cela, tonnerre! 

— Quel salpêtre vous deviez faire & 20 ans, mon sergent, 
fit le cocher flagorneur en distribuant, à dose égale, un léger 
coup de fouet aux deux Anglais, qui n'avaient rien senti, 
mais qui dressèrent les oreilles comme deux bêtes fauves 
irritées. 

Ceux-là n'avalent guère besoin de stimulant. 

La voiture volait. 

— A la bonne heure!... ça va bien, flt Tapo-à-Hort 

— Ah ça! as-tu juré de nous faire casser le cou aujour- 
d'hui? fit le duc en parlant à Tape-à-Mort par la portière. 

— Mon générai, rêpoodit l'invalide, la voilure est payée, 
n'est'Ce pas? 

— Je le crois. 

— Les chevaux aussi ? 

Bien certainement. 

I — Eh bien { nos cous sont assurés, 
j — En es-tu sûr? 

I — El Pas-de-Chance nous attend. 

— Ou ii ne nous attend pas; mais ta as raison. 

Ces mots : (a as raison, inspirèrent au cocher un profond 
respect pour le sergent. 

~ Nous ralentissons, fit ce dernier. 

On était arrivé : la voiture s'arrêta. 

Tapc-à-Morl sauta du siège comme il eût fait à vingt an?; 
le duc était déjà à terre. 

Les deux grognards prirent le boulevard do la Ssnté. 

— Eh bieni Tape-à-MortT... fit le général à l'invalide. 

— Le cœur me bat, mon ^néral, et vou«* 

— Peux-tu ie demander? ^ 

— C'est qne c'était mon enfant terrible. 

-- El tu l'aitnals? 

— Vous lui demanderez, mon général. 

Les deux compagnons d'armes étaient arrivés devant l'hum- 
b)e boutique de madame Durrieu. 

La porte était ouverte, ils entrèrent. 

Apnb le départ de madame Durrieu. Pas-de-Chance, resté 
seul avec une garde-malade, auasi chargée de veiller aux 
intérêts ot sur la boutique de U fruitière, attendait avec une 
certaine impatience le retour de celle qu'il croyait être sa 
mère. Ce qui le préoccupait le plus c'était d'apprendre com- 
ment le vieux sergent prendrait son retour; ce n'était pas 
sans une certaine Inquiétude que Pas-de-Cbaoce pensait que 
•on père, qu'il savait un pou rigide de caractère, ne serait 
peut-être pas aussi Indulgent que madame Durrieu, pour ce 
que cellool se contentait d'appeler des fautes de jeunesse. 

Quoiqu'il espérât beaucoup de la médiation de madame Dur- 
rieu, Il n'osalt croire qu'elle fit consentir Tape-à-Uort à lui 
pardonner tout de suite et à oublier le passé. 

L'étonnement de Pas-de-Chance fut grand, quand il vit en- 
trer dans sa chambre l'invalide, accompagné du duo de Ser- 
deull, dont la mise et les manières ainsi que la décoration 
révélaient en partie la haute et brillante position. 

En voyant Tape-à-Mort, le blessé flt un mouvement pour 
lui tendre la main; mais cette main qu'il offrait à l’invalide, 
sibs doute pour l'engager à une bonne et fhmche réconcilia- 
tion, ce fut le duc lul-môue qui s'oo empara en disant au 
blessé : 

Vous arcs Heu de vous étonner, mon ami, do me voir 
auprès de votre lit, m'emparer de votre main avant de vous 
permettre de serrer celle d’un homme que vous aves toiQours 
cru votre père. 

— Comment, que j'ai toujours cm mon père? reprit Pas- 
de-Chance assez étottoé du tour que prenait la conversation. 

— Et qui ne l'est point 

— Le sergent Tape-à-Mort.. 

— N'eat pas votre père, non. mon amL . « - . 
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— Et inidAme Durrieu T 

~ N*o«t pas Don plus ?otre mère. 

— Uaib... 

^ Au recte, mon garçon, fit rinvallde, comme tu vas voir, 
tu oe perdrai: pas au change, et madame Durrieu et moi nous 
n'cu continuerons pas moins à te porter tout l'intérêt dont tu 
sauras désormais rendre digno, il faut enfin oser l'espérer. 
Diantre ! tu vas avoir bieolût trente ans, c'est le moment de 
te mettre un peu de plomb dans la tôle ou sans cela tu ne 
feras Jamais raisonnable. Tu o'es plus un enfant, corbleu I 
«s pénibles épreuves par lesquelles tu as déjà passé ont dû 
te donner quelque expérience des hommes et des cboecs. Et tu 
ne dois plus commettre de ces fautes qui finiraient par for- 
cer ton père et toi-même à rougir de ta conduite. 

~ Mais mon père T fit Pas-de-Cbance. 

— Cest moi, fit le général. 

— Le duc de Serdeuil, ajouta Tape-à-Nort. 

~ Comment vous, monsieur le duc, vous seriez... 

— Votre père, oui. 

En quelques mots le duc et Tape-à-Mort expliquèrent à Pas- 
de-Cbance ce qui semblait & ee dernier un mystère étrange, 
puis, après avoir passé plus d'une heure auprès du blessé. 
M. de ^rdeull le quitta après qu'il fut convenu que le jour 
ntéme Pas-de-Cbance serait transporté à l'hètcl de la me 
Jacob. 

Le général etrinvalido remontèrent en voiture. 

— Une heure plus tard, un laquais annonçait la visite du 
premier à madame la marouisc de CroU. 


XI 


Duc et marquise. 


Depuis le déport de Pierre pour Londres, ta marquise 
n’avalt reçu aucune nouvelle de son complice, elle ne savait 
rien de tous les faits qui s'étalent passés en Angleterre, elle 
n'en avait même pas le moindre soupçon; car elle ignorait 
complètement la haine sourde mais profonde qui divisait Hé- 
lène et Pierre. 

Elle avait toujours pris cette haine pour un simple mau- 
vais vouloir. 

A Paris, et sous ses yeux, cette haine devait rester Inactive, 
mais à Londres, quand les deux ennemis (er.iient face A face, 
cette haine devait éclater avec toute la violence d’une passion 
longtemps contenue. 

Quant au duc de Serdeoll, madame de Croix ne s'étatt Ja- 
mais bien expliqué son silence, elle ne so l'expliquait pas bien 
encore. 

Comment le duc, qui l'avait quittée la menace sur les lèvres, 
1a lalsaalt-ll ainsi tranquille, sans s'occuper davantage de son 
second fils, qu’il avait cependant semblé vivement désirer 
retrouver? 

Quand le domestique annonça M. le duc de Serdeull, la ma^ 
quise se dit: 

— Abl enfin, voici l'heure des grandes explications; sans 
doute que le duc se sera probablement ravisé, 11 vient peut* 
être me proposer lui-même le rapprochement qu’il m'a si 
énergiquement refusé lors de notre première entrevue. 

La marquise donna donc l'ordre d'introduire le due. 

M. de ^rdeuü pénétra dans le salon oû l'attendait ma- 
dame de Croix, Tape-&-Mort resta dans rantichambre sur le- 
quel ouvrait une des portes du salon. 

Le duc et it marquise échangèrent un salut aussi glacial 
qoe cérémonieux; puis, madame de Croix dit au duc : 

— Si vous voulez bien, mooiieur. nrendro la oclne de vous 
asseoir. 


— c'est inutile, madame. 

~ C'est donc toujours en ennemi que vous venez Ici, mon- 
si( ur? 

— Peut-Il en être autrement, madame? ■* 

~ Si vous vouiies. sans doute. 

Si je voulais, madame, dites-vous 7 Mais est-ce possible 
que je veuille? Pour qu'il en soit ainsi, H faudrait que Je n'aie 
ni cœur, ni Ame, ni entrailles. 

— Que dites-vous, monsieur, reprit madame de Croix en 
prenant un ton superbe et une attitude de reine ofl'cnsée. 
Alors vous renoncez au bonheur que vous éprouveriez à em- 
brasser votre fils. 

— Mon fils, madame, je saurai bien vous forcer A me dire 
où il est et CG que vous en avez faiL.. 

— Me forcer, fit la marquise avec un sourire d'incrédulité.' 

— Oui, vous forcer, madame, fit le duc on s'animant et 
d'un ton dans lequel grondait déJA ia colère. 

— Et comment ferez-vous? 

— D'abord, je dois vous dire, madame, qu'aujourd'iiul ce 
n'est pas pr^isément pour vous parler de mon fils que je 
suis veau vous déranger, et vous arracher pour un instant 
à vos nobles occvpationâ. 

Ces mots à vos nobles oMpations furent dits sur un ton de si 
grande Ironie que madame de Croix dût les prendre évidem- 
ment pour un sarcasme. 

— Le duc sait quelque chose, se dit-elle eu friaaoflnaut pliu 

de rage que do crainte. ** ' 

Elle reprit A haute voix : 

— Mais alors quel motif... 

— Peut m'amener ici? 

— Précisément, monsieur. 

— Je vois vous le dire. 

~ J’écoute, fit madame de Croix en s'asseyant pendant 
que le duc restait debout. 

Quoiqu'elle fût tourmentée par u'afiTroai pressentimenLs 
la marquise exerçait un assez grand empire sur elle-même 
pour paraître parfaitement calme et posséder toute sa séré- 
nité d'espriu 

Le duc reprit, pondant que madame de Croix lui jetait en 
quelque sorte des regards de défi : 

— Oui, madame, je l'ai dit : Vos nobles oecupalwns ; car, 
quoique jouant avec une prodigalité qui s toujours été dans 
vos goûts, à ta dame de chari/é, quoique le monde, sans vous 
connaître, vous proclame un ange de biettfaitonee, quoique dos 
centaines, pour ne pas dire des milliers de pauvres et de 
malheureux se recommandent A vous et chantent vos louan- 
ges ; moi, madame, je suis certain et bien convaincu que 
vous n'ôtes pas ce que le monde vous suppose. 

— Que suis-je donc, monsieur ? 

— Cest bien long à dire, madame. 

— Qu'importe? 

— Et peu flatteur pour voua. 

— Monsieur, je ne fuis sans doute pas une sainte, reprit 
madame de Croix avec l'Ironie du sarcasme. Je n'ai jamais eu 
et n'al mémo pas encore aujonrd'bol cette prétention ; mais 
vivant comme je vis, sans aller dans le monde, sans recevoir 
jamais Ame qui vive, — notez bien, monsieur, qu'il y a plus 
de vingt-cinq ans que je n’ai pas mis le pied hors des murs 
de cet hôtel, ^ quel mai pouvez-vous donc supposer que J'aie 
(Alt, que je fasse ou que j'aie l'intention de faire? 

— Madame, fit le duc avec sévérité, les plus coupables 
souvent ne sont pas ceux qui, soit par défaut de courage, 
soit par un dernier reste de respect qu'ils ont encore pour 
eux-mèmes, ne font pas personnellement le mal, mais l'ordon- 
nent et le font faire, en payant les criminels qu'ils ont A leurs 
ordres? 

Le mot criminel fit dresser l'oreille A madame de Croix. 

— Dans votre haine contre mol, monsieur, dit-elle au due, 
TOUS aorez complaisamment écouté quelque sotte et iolAme 
calomnie. 

— Des calomnies I madame ; ce serait A désirer ; mais mal- 
heureusement 11 o'eo est rien. Dans les faits que j'ai appris, 
madame, tout est parfaitement vrai; s'il reste encore quelques 
points à éclaircir, c'est fort facile A r parvenir* 
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» Do ?r&ce, qu\vex-fOuit donc appris, rooosicurt fit la 
narqniae arec une corUine Impatience. Vous mo faites laa* 
guir sur les épinea. l*our Tamour de Dleu^ expiiques vousT 

— C*^t CO quQ je vais faire. 

— Ah! enhii... 

~ Eh bien, m.idaTnc, le mot criminel qne fal prononcô II 
n*y a qu'un instant et qui, Je Ta! bien remarqué, a amené 
une fugitive p&leur sur votre front, peut parfaUement vous 
Aitre appliqué. 

— M’étre appllquét 

•- Oui, madame* 

Alors, je serais... 

~ irnecrirtiinolle, oui, madame. 

>»AU! mon Dieu! QuedlMiT 

O" l.a vérité, madame, que vous êtes une grande criminelle. 

— (Test faux, monsieur! 

^ J'ai des preuves. 

— Des preuves I Des preuvesl... se récria la marquise. 

~ Oui, madame, et des preuves que je puis produire quand 
je voudrai. 

Quoique la réponse du duc fût décourageante et n'eût 
lieu do dubitatif, la marquise ne se rendit pas encore. Elle 
était trop bien décidée à tenir tâte à l'orage. 

Pour faire sortir le duc de ses derniers retranchements et 
brusquer l'explication qu’elle désirait, afin de conoaltre le 
danger qu'elle pouvait courir, elle feignit de a'indlguer des 
paroles de U. do Serdeuil. 

Ses yeux, déjà briüaots de colère, étincelèrent, scs sourcils 
Bo froncèrent, cllo devint livide et dit au duc i 

— Vous m'insultez, monsieur. 

— Vous trouvez, madame 7 

— Et je ne puis ni ne dois le supporter plus longtemps, 
eortez, monsieur, sortez... 

La marquise s'étalt levée, et d’un geste aussi digne qu'im- 
périeux elle montrait la porto à M. de Serdeuil. 

— Sortir, madame, pas encore. 

Et vous ailtt coutinuer à m'insuUer chez mol? 

— A vous dire la vérité seulement. Je vous ai dit que vous 
étiez une criminelle*; eh bien, maintenant, laissez-moi vous 
dire les crimes que vous avez commia. 

— Oh ! parlez, monsieur, parlez. 

— Eh bien, madame, lors de notre dernière entrevue, pour 
capter ma ooriRance, pour me tromper sur votre caractère 
et vos Intentions, pour, en un mot, me faire consentir è ce 
que vous désirr-z, notre rapproebemeut, voua avez joué avec 
la plus infernale hypocrisie un rûle qui serait Indigne de toute 
autre femme que vous. 

Vous me méprisez donc bien, monsleurT 

— Vous allez voir ai j'en al le droit 

— Oh! parlez, monsieur, ayez du couragepourlosulter une 
pauvre femme. 

~ Ene pauvre femme!... répéta U. de Serdcufl. 

Et 11 accompagna sa phrase d'un bausaenumt d'épaules sl- 
gnifleatif qui n’avait rien de flatteur pour la marquise. 

— A cette époque, reprit le duc en s'animant de plus en 
plus, vous m’avouûtes vos torts à mon égard, vous me fîtes 
même un tableau touchant de vos remords et de votre r^ 
pentir. 

— J'étais alncére, monsieur, en parlant do la aorte. 

— Sincère !... reprit le duc avec un sourire de profond dé* 
daln; franchement, je ne comprends pas que voua n’ayez 
pas houle de proférer de telles paroles devant mol, et je com- 
prends encore moins comment vous pouvez me supposer assez 
de sotte crédulité pour y croire. 

Enfin, quoi qu’il en soit, vous att&tes jusqu'i prétendre que 
ce fut votre repentir méjne, la conviction intime que vous 
aviez de vos torts et vos désirs si naturels de lt>s réparer, qui 
firent que vous vous chargeûtes de renfant qu'Angële et moi 
avions la-^*é rue de b Victoire, confié à la surveillance aJTuc- 
tueuse Ile vieux domeisUqucs qui nous étaient dévoués. 

— Et qu'«^t-ce qui vous prouve que ce que je voua al dit 
à cc sujet'n'était pas l’exacte vérité? 

~ Vous alka le voir. 

-- ta effet. Je serais curieuse de conoallre cea preuveo. 


— Vous comprenez bien, madame, reprit le duc, que vous 
connaissant comme Je vous connai-'>, ce ne fut qu’avec bien 
des restrictions que J'admis pour un Instant i'Iiistoiro de ces 
bandits qui, selon vous, auraient commis le crime de la rue 
de la Ylcloire;ct qui, ensuite, trora;>éa dans leurs espérances, 
c’est-à-dire ne trouvant pas à la vIlU l’argent sur lequel Us 
comptaient et voulant cependant tirer parti de leur crime, 
eurent l'idée de vous vendre l'enCaut dont ils s'étalent em- 
parés. 

~ Cette histoire est cependant vraie, monsieur* 

— A la rigueur, si extraordinaire qu’elle fût, elle pouvait 
être vraie. 

— Et qu’est-ce qu’elle a donc de si extraordinaire cetto 
histoire? 

— Eh bien, ces bandits... 

— Ensuite? 

~ Venant vous dénoncer leur crime. 

— Four en tirer profit. 

— C’est vrai; mais ne devaient-ils pas supposer que vous, 
une honnête personne, appartenant à la catégorie des hon- 
nêtes gens, vous les déuoaceriez? Vous croyez qu’avec de 
tels sou|>çons, qui devaient être une con%ictlon chez enx. Ils 
seraient venus à vous? 

La marquise ne répondit rien à l'Interrogallon du duc; ce- 
lui-ci reprit : 

— Four supposer de pareilles choses, ou pour croire ceux 
qui les disent, il faut être fou, madame; je vous l^répète. 

— Cependant, les choses se sont passées comme Je vous al 
dit. 

— Admettons-le un instant, fit le général; mats comment 
vous, une femme de cœur et d’honneur, une mère, en un mot, 
n'avez-vous pas, aussiiûi que vous avez eu connaissance des 
faits, infurmé la Justice sur le crime afl'ri'ux contre lequel on 
a falc&i longtemps d'inutiles recherches? N'âlall-ce pas pour 
vous un devoir que de dénoncer les assissins, et do les livrer 
à la justice 7 En gardant le silence, comme vous l'avez fait, 
no vous faisiez-vous pas en quelque sorte la coinpUce de ces 
hommes? 

Je ne puis croire que vous eussiez Jamais agi ainsi. 

— Cependant cela est 

— Je n’y crois pas. 

— Et que croyi-z-vous donc alors? 

Je crois que c'est vous qui avez fait commettre le criuw 
de la rue de la Victoire. 

— Moi ! mais dans quel but, grand Dieu { 

~ Four nous voler notre enfant. 

— Uals pour qui me prenez-vous donc? 

Four un monstre, madame. Au reste, J'al bien d’zutrez 
cUoscs à vous reprocher. 

— Les^piellea? 

— Vous le saurez bientôt; avant, vidons à fond celte ques- 
tion du crime de la rue de la Victoire. 

— Vous persistez dans vos soupçons? 

— Oui, madame. 

— Sans prouve? 

— Voici, madame, ce qui pour moi est une certitude. Ou 
vous n’avez pas commis le crime, alors vous ne saves pas où 
05t notre enfant, comme vous le dites. Vos oK^crtlons à ce 
sujet ne sont que des mensonges, ayant pour but de me tenir 
complètement dans votre dépendance. 

— Je sais où est l'enfant, fit la marquise. 

— Voua le jurez? 

— Oui, monsieur, je le Jure. 

— Eh bien, madame, vous avez commis le crime. 

— t^lomment, J'al commis le crime? 

— OuJ.moilame, et bientôt... 

— El bÉontôt? fil la marquise. 

— Vous aurez à en rendre compte devant Dieu. 

— Dieu me Juge déjà, monsieur, et 11 sait al Je sali fano- 
ceutc, répondit la marquise avec un calme qui était loin d'ê- 
tJC dans son cceur. 

— C'^t-à-dire q'36 vous ae craignez pas Dieu, lU Je duc. 

— Comment cela? 

— Mais les honnneSi 
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— Les hommes, fit U marquise qui commeuçoic h trembler 
devant Taititude menaçante et colère du duc. 

— Dui, là Justice, madame. 

— Oi;<) m'importe 7 

—'Les iribonauz. 

— Je o*àl rien à démêler avec eux. 

— Les lois. 

— le vous al dèj^ dit que je no les rodottUia pas. Et tous- 
même, je ne tous cr«lns en rien. 

— Cest ce que nous Terrons... 

— Des preuves, monsieur, des preuves? voHé ce qo'on tous 
demandera, comprenei-'le donc, et vous n'eo poonrs fournir. 
Tonl le scandale d un procès eu matière criminelle restera à 
votre compte. 

Vos soupçons mémos feront hausser les épaules aux juges. 

Pas suunt que vous le cro>ex bien, madame. 

— Comment cela? 

~ Qnoiqae co soit le plus Important, madame, je n*al pas 
seulement à vous accuser du crime de 1a me de la Victoire. 
J'al encore bien autre eboee à vous reprocher. 

~ Pendant que vous êtes en verve (TUDag;lnaÜon, ne vous 
arrêtet pas en si beau chemin. 

Et ai Je n’ul pas de preuves contre voos dans raffairo de 
la rue de la Victoire... 

— Ab! vous l’avouoz, tous n*sTes pas de preuves. De foUoi 
préeomptioBs engendrées par la haine. 

— Oh ! oh ! madame... 

— Et c'est touL 

Non, madame, ce n'est pas tont SI vlngt-bolt ans se 
sont écoulés depuis lo jour ou vous ares fait Incendier ma 
maison, assassiner mes domestiques et enlever mon fils; si 
en remontant Jusqu'à cette époque éloignée, 11 est dllQclIe de 
découvrir des preuves de la vérité, j'ai été plus heureux dans 
la seconde affaire. 

— Quelle sffairet 

^ Vous le saurez dans un lestant 

— Mats enfin... 

— Grâce à Dieu, cetio autre affaire n*a pas en lieu, U y a 
vleigt''halt SAS. Elle a eu lieu 11 y a quelques mois seale* 
Otent 

— Voos parles hébreu pour moi. 

— Aussi les reoseignements m'oot-lls été plus faciles à 
trouver. 

^ Ahl ahl 

— tes preuves ne me manquent pas. 

— TrèS’bico. 

~ je connais tes complices. 

— Encore ? 

Du plus, j'ai des témoins. 

— Qui s'en douterait? 

. Vous riez 7... 

— Eu eOut, je n'at Jamais rfen entendu d'aussi comique. 

— C'est que vous no me comprenez pas. 

— Préclfémcnt 

Eli bien, je vais m'czptlqucr. 

— Si TOUS vouliez bien?... 

Après voua être attaqué à mon fila, ft y a Tlngt-hoftaos; 
après zMUâ avoir fait à Angèle et à mol un mat .tffreux on 
nous vol&ut notre enfant, et en faisant peut-être de ce pauvre 
innocent un misérable, votre haine n'étslt pas encore as- 
souvie, votre vengeance n'étslt pas sailsfsitê. 

— Oh 1 si quand J'siine, j'aitno bien, fit la marquise en per- 
■ siilant, quand Je hais... 

'P— Vous bal>sca bien. 

— Précisément mais où voulez-vous en venir? 

— A vous dire qu'il y a quelques mois, tous aviez conçu le 
projet de me faire ajwassiner. 

— Voilà qui est nouveau. 

— Vous trouviz? 

— Oui, mais j'en entends de al singulières depuis ce matin, 
que je ne m'étonne plus de rien. 

— Ceci est irès-sérieux, tradamo. 

— 4e lü crois i»|pn; mais j’al mes raisons pour prendre les 
cbosci en riant, comme Je le fais. 


— Et quelles raisons? 

— N'avoz-vous pas été fou autrefois, cher duc ? demanda la 
marquise en mettant dans sa voix le plus d’ironie possible. 

— Qui voua a dit cela? fit le duc. 

— Vous-même, je crois. 

— Eh bien, après? 

— Et ne croyes-TOos pas que vous n'tyez quel'qlie retour 
de folle? 

Ce sarcasme mit le duc hors de loi. Il prit sa femme par le - 
poignet et lui dit avec une sorte de furie ; 

— 4e vais TOUS faire voir si je suis fou... 

— Si vous continuez à me tenir les discours que vous me 
tenez depuis plus d’une heure, voua n'arriveres pas faciieraent 
à me retirer ma conviction. 

— Connalssez-Toas une certaine femme qu'on appelle la 
Plro ? demanda le duc avec quelque chose de fébrile la 
TOlx et l'attitude. 

— D'abord, une question, fit la marquise» 

— Répondez d'abord à la mienne. 

— N'jo, je ne connais pas la Plro, fit la marquise. 

«— Serpent I fit le duc; ta ne connais pas la Plro? 

— Non. 

— Mais, maThesreoset e*eat cette femme qnl est venue, la 
première, me parler de ta part d'on rapprochement, comme 
d'une chose possible. 

— Ah 1 vous me tutoyez, due, cooism anx beaux jours do 
nos amours, qui n'ont jamais existé. 

— Ne raille pas, vipère, et écootei 

— Eh bien, noo, je ne coooaia pas la Plro. 

— Hais tu connais Hélène? 

— Oui, 

~ Et un certain Trard dit U Bomreau-éet-CrdJta* 

— 4e ne sais qui vous vonlez dire. 

— Ci'pendant. c'est le complice d'Hélène. 

— Son complice 1 

— Ouf, son inséparable. 

— Est-ce que je dois connaître toutes les connalsanoeo 
(IHélèneT 

— Tu connais celle-là. 

— Cet inséparable, ce complice ? 

— Oui, dix fols, mille fois — oui. 

— Pourquoi? 

— Parce que la Plro et Yvard sont deux bandits. 

— lUen UC me le prouve; mais quand ce]aâcrait,quem'iiii- 
porb-rsli? 

~ Ces deux bandits sont à ta solde. 

— A ma solde? 

~Oul, et c’est par ton ordre qu'ils devaient m'assassiner 
il y a quelques Jours. 

— Il y a quelijues jours? 

— Oui, le 10 décembre. 

~ Le 10 décembre, >6 ne savais oe que tous étiez devencu 

— Tu meus. 

— 4c le Jurel 

— Dans tous les cas, eux le savaient oé j’étaisL 

— Et ensuite? 

— Ensuite. Tu leur donnas l'ordre de s'introduire chez 
moL 

— C'est faux! Et dans quel but? 

— Celui de m'assassiner, sans doute. 

— A celte ép<x)ue, à peu près, fit la marquise, quand l'ap- 
pris qu'en effet vous existiez, je ne songeaJsqu'à vous amener 
à con!«entlr à un nouveau mariage. 

— C'eat faux! 

— Rien n’est plo.s vrai, et quand Hélèoo s’est introdiiim 
chez vous, sans que je lui eusse doiinéaucun ordreà ce sujet, 
elle n'avaU pas «t’armes, 

— i>on compaicHon pouvait en avoir. 

— 4e n’en sais nen. 

— Il en avait, puisque, le soir même, U faillit assassiner 
quelqu'un. 

— Qui? 

— Un homme InofTcnslf, que vos deux complices soupçon- 
nèrent d'avoir péoétré leur complot. 
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rius de doute, IFkène i enlevé Rosette, lit Tape-à-Murt. (Page i9.) 


^ Que roMmporte tout celaT 

— Cet bomme existe, et c'est déjà uo léDOlo. 

— Contre moit 

— Oui, U reeooc Jtre lee deux coupablea 

— Hais moi T 

— Toi, j'al mille mojens de prouver U complicité avec 
eux. 

— U ne a'â^t pas que de le dire. 

— J'al fait suivre la Piro. 

— Eb bien t 

— Oo l'a vue fréquemment venir Ici. 

— Qu'est-ce que cela prouve f 

— Les ouvertures qu'elle m'a faites de votre part 

— Belles preuves, ma 01 1 

— Ce n'est pas tout. 

— Quoi encore t 

— Peu après cette tentative d'assassinat échouée, vous aves 
i 4 >pris que J'avais retrouvé un de mes fils. 

— Oui. 

— Eh bien, alors, par d'affreuseï et nouvelles macbinatioos, 
vous aves encore une fols easajé de Jeter le deuil et la déso- 
lation dans WA ramille... 

Pendant la longue et orageuse dlscunloo qui venait d'avoir 
lien entre eux, le duc de Serdeuil et la marquise n'avalent pas 
cependant épuisé toutes leurs forces. Tous deux avaient com- 
pris qu’apr^ la discussion viendrait la lutte, et l'heure de 
la iuite, c’est-à-dJre celle des conclusions, cedle oû le duc 
poeeraU sans doute ses conditions, n'avalt pas encore sonné. 


Le duc devait, — et la marquise le comprenait bien, — être 
exigeant et Apre dans ses exigeances; aussi ne s'élaU-ll, Jus- 
qu'alors, laissé emporter qu'à quelques mouvements d'iodlgna* 
lion, dans des instants sa nature l'avait emporté sur sa 
volonté ; mais sa colère, sa haine, son mépris, sa rage, sa vo- 
lonté ferme et inflexible, en un mot, no devaient éclater qu'au 
moment où 11 dirait i 

« Je le veux... il le faut » 

La marquise de ton cdté devait, — et le duc ne gardait au- 
cune ItlusiOD à ce sujet, — être dure, entêtée à la résistance ; 
aussi n'avalt-elle été encore que mordante. Ironique et per- 
siffleuse. Elle avait gardé son ironie, son scepticismei, son 
hypocrisie et cette arme terrible de la femme, is /istàlesir, 
pour le moment où le duc éclaterait et où elle serait forcée 
de lui dire : 

« Tuea-mol plotùL.. s 

Noe deux lutteurs éuient donc encore armés da toutes 
pièces. 

Comme anx anciens chevaliers, — ces preux qui, les Jours 
de tournoi, descendaient dans l'arèoe, pour disputer un ruban, 
ou une écharpe, — quelques-unes des pièces de leurs armu- 
res étalent bien on peu faussées, leurs armes pouvaient té- 
moigner de la vigueur de l'escarmouche. Quelques plumes 
manquaient bien aux cimiers de leurs casques ; mais c'était 
tout.. 

La marquise qui, dans la discussion, D'avall qu'à molû^ 
tort, car elle ignorait réellement la majeure partie des trames 
ourdies par la Piro et Yvard, Interrompit le duo pour lui dlrei 


Digitized by GoogI 




I 


LA FEMME BANDIT 

Pu JULES BOULABERT 


) . 


» •• 

V 


I 

i- 


C*e!>l racnl du duc, direct l«a domeatiques* (Pâge 20.) 



— Comment, mol, Tal essayé de Jeter le deuil et U déso- 
lation dans votre famille? mais, quand, oA, comment et de 
quelle façon. Je voua prie? 

La marquise prononça cette interroffatlon d*un ton al na- 
turel que le duc la regarda cTan air de doute, comme sll se 
fût dit : 

— Tout en p/afdaaf le /osr pour Mroir U vrai, ne me trom> 
perais*Je pas 7 

Il reprit cependant : 

— Oui, quand vous aves su que J'avala retrouvé mon ftis, 
TOUS ares fait surreiller ma maison, voua êtes allée aux ren- 
seignementa, sur Félix. 

— Félix qui, d'abord?... 

_ lion fils. 

— Moi, j'ai pris des renseIgnemenU sur lui I 

— Sans doute. 

— VérlUblement, J'ai bien autre cliose à faire. 

— Je no vous crois pas. 

— A votre aise, mab continues : 

Ejj bien, vous avei appris que mon fils aimait une jeune 

fille. 

(Test de son ftge. 

railles pas, madame, fit H. de Serdeuil d'un ton pres- 
que menaçant. Sous tous les rapports, cette jeune fille était 
digne de mon fils. 

— Je l'en félicite. 

— Un mariage était déjà décidé entre eux. 

— Cest vraiment édifiant. 
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— Et je consentais à ce mariage. 

U marquise écouult le doc comme si ce dernier lui eût 
parlé une langue inconnue. 

~ Et !... fit-ello guidée par un simple sentiment de curioeitéb 

— Tout à coup la Jeune flUe a dlsfini. 

— Commenc?- 

— Elle a été enlevée. 

— Un rival, sans doute... 

^ Non, la PIro. 

~ La Pi rot s'écria la marquise. 

— > Oui. votre complice. 

^ 11 y a combien de jours? 

_ Vous le saves aussi bien que mol, car vous êtes peur 
quelque eboee dans cet enlèvement, ou plutôt dans rexécutloo 
de ce crime audacieux. 

_ Non, Je vous l'atteste; mais enfin, quoi qu'il en soit el 
quoi que vous en pensiex, dltes-moi toujours ce qu'il en est, 
que Je puisse m'expliquer dans quel but la Piro aurait enlevé 
Uosette. 

Le duc de Serdeuil raconta aussitôt à la marquise comment 
Rosette avait été enlevée. 

Quand il eut terminé son récit, la marquise lui fit cette 
simple observation i 

— IIaIs pourquoi, comme voua le supposes, aurals-je fait 
enlever cette enfant que Je ne connais pas? Pourquoi m'ee 
sersiS'je emparée? Franchement, q«el intérêt puis-je avoir 
à sa disparition? En quoi, dites-mol, cette disparition sert- 

LA FXSMI BANDIT. S4 


i 


*. 


J ' 



A 4 


Digitized by C-.oO> ! 


S6 


LA FEMMB BANDIT. 


ellt^ nio:ü projets de rapnrochemeai avec vous, Je vous le üo 
Bande? 

— Mais, malhcorcoso feniae, reprit le duc, par vous-même, 
n est vrai, vous ne «avcs pas oomblen les cbafrrios d’amour 
fout souffrir et sont cuisants à on certain cependant, et 
Teu suis convaincu, vous n’igoorei pas ce qu'ils peuvent ap- 
porter de désespoir et de douleur dans la vie d'un homme. 
Si V 0 U 1 n'avez jamais aimé. Je suis certain que vous compre- 
nez pnrfaitenieot que les autres ainicnt; et c'est ce désespoir 
d'un amour malheureux, que vous avez voulu jeter dans la 
vie de mon fils. Malheureusement, dans la circonstance, vous 
n'avez que trop bien réusai. 

Péniblement affecté de la mjstériense disparition de celle 
qu'Jl aimait, dévoré par de cruelles Inquiétudes sur son sort, 
car qui noua dit qu'on n'a pas tué ou empoisonné cette jeune 
fille: aujourd'hui, Péliz est entre la vie et la mort, à do cer- 
tains moments, la médecine désespère de lui. 

Tel est l'affreux résultst de vos odieuses menées, et quol- 
qiae vous vous prétendiea innocente, moi, j'alfinne que c'est 
votre haine infernale qui voua a (ait commettre ce crime. 
Vous saviez bien qu'en frappant le fils d'une façon aussi cruelle, 
vous me frapperiez également moi, aon père, et je suis forcé 
de l'avouer, vous avez parfaitement réussi. Le succès a même 
peut-être dépasué toutes vos espérances; car tous les hommes 
n'aiment pas comme Félix, et beaucoup, parmi eux, pren- 
draient plus philosophiquement le malheur qui lui arrive, et, 
par ooD^quent, en souffriraient beaucoup moins. 

^ Mais qui peut vous faire supposer que la Plro est l'au- 
teur de ce rapt? Est-co qu'une autre femme?... 

— Non. 

~ Au moins, a t on vu la Plro, l'a-t-on reconnue? 

— Non. 

— Kb bien? 

— Hais la Piro est votre complice, et vous seule, vou.s 
seule, vous m'cnicndez bien, madame, nous voulez du mal 
iebbas. Vous seule nous portez assez de haine, vous senie 
nourrissez des projeta de vongoance assez méchants contre 
nous poijr faire ce qui a été fait. l.a Plro, quoique femme, a 
des iii^üncis plus criminels que les plus vüs scélérate, elle a 
plus d'énergio que les bandits les plus déterminés. Au reste, 
elle cïit femme a ne reculer devant ancun crime, et, selon 
les circonstances, si son vêtement de femme la gêne, vite, 
elle s'habille en homme. 

Quoique le duc parlât & la marqalse de choses qu'elle ne 
Coni}>rk pas et ignorût complètement, ses révélations, ses ac- 
cusations ne laissaient pas que de l'inquiéter sérieusement. 

Elles lui prouvaient que si le duc n'était positivement sûr 
de rien, U avait de graves présomptions sur bien des choses; 
qu'il avait saisi le ûi de bien des énigmes; qu'enfin, U pou- 
vait devenir rèeliemcnt dangereux; mais si la marquise était 
imérlcuremcnt dévorée de craintei sinistres, de terribles ap- 
préhensions, il n'f parai^ait rien extérieurement; elle sem- 
blait jouir du plus grand calme, uon visage était de marbre, 
son front semblait d'ulrain; elle finit par uire au duc : 

— Mais où vouifz-voua en venir avec toutes ces con- 
fidences, qui, je vous l’avoue, sont loin de me produire reflet 
que vous en attendez? 

^ Quoi effet? demanda le dao, 

— L'effroi 1 

— Vous n'ëtcs pas effr.vyée? Vous no tremblez pas? 

— Non, monsieur, et c'est même avec beaucoup de sang- 
froid que je renouvelle ma quesiioa 

— LBr|Uelit'? 

— Qu'aiiendcz-vous do tontes ces confidences? 

— AVini de vouh le dire, loissez-mot me résumer. 

— FaJu*s, monsieur. 

— Je vous accuse. 

— D’aijord ? 

-• D'abord : d'avoir au commencement de 1813, fait mettre 
le fre dans ma mai»on de la rue de la Victoiiv, d'y avoir fait 
aisaseiner d(*ux tiomcu»iii|ues que j'j avais laissé; le tout 
éaiiji te iNit de vous emparer de mon enf.iot. t'.e que vous êtes 
parvenue i aeroinpifr, puisque aujourd'hui encore voua aa- 
vca Cti qu'uai Ueveau cet enunt. 


— Cest là, monsieur, fit la marquise, une accusation aunl 
grave que difficile à prouver. 

— On fera une enquête, madana 

~ On en a déjà fait plusieurs. 

— Oui, madame, et ai elles n’ont rien prouvé, c'est que les 
soupçons n'étaient dirigés sur personne. 

— Enfin, vous ne croyez pas aux iMiidlts? 

— Aux vdlres, à vos agents, si, très-bien. 

~ Enfin. 

— Vous verrez al la justice n'est pas de mon avis. 

— Continuez, monsieur. 

Je vous accuse en outre, madame, d'avoir lo 10 décem- 
bre dernier commandé à deux scélérats de m'aari5^Qer, sans 
doute que vous payez pour faire commettre ce crime. Yvard 
et la Plro le tentèrent. Un instant, chez Tortoni, les deux 
bandits se croyant découverts et surveillés par un étranger 
qui les suivait, Yvard, pour so débarrasser de cet homme, 
l'attira dans un guet-apens où il le blessa asari grlèvemenL 
C’est encore mol qui suis responsable de ce crime? 

— Sans doute. 

— Alors, chirgos-mof de tous ceux de la chrétienté. 

— La Plro seule s'introduisit chez moi; si elle no mit pas 
son homicide projet à exécution ce fut parce que ceux qui 
la découvrirent ne lui en donnèrent pas lo temps. 

— Très-bien, tout ceU est do ma faute ? 

— Oui, puisque vous ordonnics le crime. 

— Kat-ce tout? 

— Non. pas encore. 

— Continuez, alors, monsieur, je vous écouta. 

— Je vous accuse enfin d'avoir, il y a quatorze ou quinze 
jours, fait enlever Rosette par la Piro et Yvard. 

— > Très-bien; mais, pour la troisième fols, où voules-vous 
en venir? 

— A vous dire qu'il faut que vous me rendiez lloseUe. 

— Comme autrefois votre fiis. 

~ Noos parlerons do mon fils plus tard ; pour rinataot il 
ne s'agit que de la Jeune fille. 

Très-bien, où voulez-vous que je la prenne? 

— Il me la fauL 

— H vous la faut... dites-vous? 

— Oui, je la veux. 

— Et vous croyez que ce sera mol qui vous la rendrai ? 

— 1) le faudra bien. 

— Vous me demandez l'impossible. 

— Comment ? 

— Puisque, jo vous le répète. Je ne sais où elle csk 

— Mais vous savez où est la Piro? 

— Pas davantage. 

— Vous mentez. 

— Libre à vous de croire ce quo vous voudrez, fit la mar- 
quise en haussant les é|>aules. 

— Héflèchl’^sez bien 4 vos réponses, madame. 

— Mes réflexions sont toutes faites. 

— Vous ne voulez pas me dire où est Uélène? 

— J'en serais fort embarrassée. 

— Elle n'a cependant pas quitté Paris sans vous prévenir. 

— En cela vous avez raison, monsieur, oUe est venue me 
faire .ses adieux. 

— El elle voua écrira? 

— C'est probable. 

— El vous saurez où elle est ? 

— San-^ doute. 

— Alors, vous me le direz? 

Comprenant que le duc était de beanconp le pins fort, 
qu'elle devait loi céder que’quo chose et, au.**', allu do lui ins- 
pirer plus de confiance, la marquise lui répondit: 

— Oh I pour cela, monsieur, comme je suis Innocente de 
tous les crimes que vous m'iropul^z .'I gratuitement, je con- 
sens volontiers à vous donner sur Hélène tous Ivs renseigne- 
ments qui me parviendront. 

— Gagnons toujours du temps, s'était dit la marqnlipe. 

— Très-bien, fit le duc. moi* écuutez-moi. madame, 

— J'écoute, monsieur. 
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Je vous donne hoU jours pour me dire d'une façou pré* 
clse od est la Piro. 

— Huit jours!.». 

— Oui, madame, pas une heure do plus. 

— dans huit jours T 

— Si dans huit Jours vous nitves pas fait ce que Je dis. Je 
vous dénoncerai 4 la Justlcei. 

— Vous, me dénoncer! 

— Oui, moi... 

La comtesse éclata d'un rire strideot et nerveux qui eut 
pour résultat immédiat de meure le doc hors de lui. 

~ Ah ! madame, 8'écria-t>ll, vous semblés me défier do 
vous dénoncer à la Justice; pourquoi ne le ferais-je pas? Oui 
pourrait m'em(>ècherde le faire, répondes-mol, si vous l'obez 
et Burlout fl TOUS pouvfxf 

Hais, m(msleur, j'ai été votre femme. 

— Ensuite? 

— J*ai porté votre non t 

— Que m'importeî 

— Le scandnle. 

— Le scandale... Après... Après, madame, peut-être me 
parlerex-vous aus!>i de pitié? 

» Je trimploru pas la vfitre, monsieur. 

~ Et i^ous faites bien; moi, avoir de la pitié pour vous, 
qui D*en avez eu pour personne, Jamais, madame I 

— Mais, monsieur, ne vous défendes pas aussi vigoureaac« 
ment Vous devez bien voir que Je ne me traîne pas encore à 
vos genoux. De la pitié de vous, monsieur. Je n'en veux 4 
aucun prix. Plutôt la mort, la mort mille fols. Je vous dirai 4 
mon tour : m'entendez vous? 

— üh! monstre... démon... s'écria lo duo; que Je te re« 
connais bien tout entière dans ce cri énergique de suprême 
désespoir, qu'une haine Bans nom a ponssé sur tes lèvres. <Jue 
c'est bien 14 ton caractère allier, indomptable et iufluxlble; 
mais écoute : 

J'en sois sCr, l'heure approche oû tes forfaits et tes Ini- 
quités vont trouver leur châtiment, la mesure est comble, elle 
déborde, tu as abusé de la bonté de Dieu et lassé sa patience. 
Oui, je serai pour loi sans pitié. Inexorable comme lajus- 
Jee, la loi et le bourreau eux- mômes, Je ne te ferai pas la 
grâce de t'attendre un Jour, une heore, une minute au-delâ 
du délai fixé. U est trois heures. Eh bien, dans huit jours, à 
pareille heure, seconde pour seconde, Je serai ici pour pro- 
noncer ton arrêt de mort ou pour... 

— Ou pour... fit la marquise qui ne ralliait plus, mais qui 
songeait déjà âjutiUser lo délai de huit /ours que lui accor- 
dait le duc, pour se mettre 4 l'abri des poursuites de ce der- 
nier. 

— Dans huit Jours seulement, répondit le duc. si ta fais ce 
que Je te demande et ce que J'exigerai de toi alors, Je te dirai 
^n'ettes sont mes Imentioua, 

Vos Intentioua? 

— OuL 

— Vous êtes donc mon maître T 

Oui, tes crimes m’ont demné ce droit. 

^ Nous le verrons bien. 

— Sur toi, vipère, fit le duc. j'al droit de vie et de morL 
OU ! tu t'es réjoui longtemps, tout a tourné pendant trente 
ans au gré de les désirs ; pendant trente ans tu es parvenue, 
à force d’aftucc et d'hypocrisie, 4 cacher toutes tes turpitu- 
des et tous les crimes... Mais cède, demande grâce et roftens- 
tol... ou «ans cela je serai pour toi un juge inexorabic et 
lan.s pitié. Je te démasquerai impitoyablement.., Ab ! ne crois 
pas que l'impunité eU éternelle; ai lo châtîmeut n’est pas 
Id-bas llestoucrc-tombp. Non, ce ne sera pas impunément 
que lu auras tué i‘lerro-cl Marguwite. volé mon fils et fais 
poignarder Pas dc-Qianco. Je to le déclare encore une fois, 
l'arrêt de mort est suspendu au-d(>asu8 do ta tête, troinblo et 
laciiè de t’en préserver. Adieu! 4 huit Jours. 

Après celte fulminante conclusion, M. do Serdeoil prit 
songé do sa fetiime, sans que celic-ci fU rien pour le re- 
tenir. 

Madame de Croix était loin d'être anéantie. Quand le duc 


eut disparu, un sourire étrange et mauvais se glissa sur ses 
lèvres minces et pâles; elle murmura ; 

En huit jours on fait bien des choses. Nous verrons oa 
que Je fi rai jusqu’à ce que le duc revleouoi. 

Elle réfléchit un InataDi, puis ajouta : 

— Mais, le pauvre cher homme. Je crains bleu pour loi 
qu'il na j-ulsae jamais revenir. 


Xil 


D-tds lequel 11 est démontré qu'un ronp d<> pnlgnanl, 
déjà donné, aufflli pour éelaiiclr uuc fUudtiou 
a«se> compliquée. 


La marquise do Croix n'étaft pas femme, on en est blea 
certainement convaincu, 4 perdre son temps en réfluxions 
avec un projet en tête; surtout quand ce projet devait avoir 
pour but immédiat de lui sauver, sinon la tète, au moins dos 
ennuis dont il était difficile do bien apprécier toutes les 
suites. 

D'une part, elle savait qne M. de Serdeoil, poussé 4 bout, 
et convaincu de sa culpabilité à elle comme il l'éuit, était ' 
capable do tenir ses promesses; d'êtm’inexorable et sans pi- 
tié, et do mettre ses menaces 4 exécution sans aucune espf*oe 
d>* considération. 

D'autre part, le délai de huit Jours qu'il avait donné 4 la 
marquise, ne permettait pas 4 celle-ci de perdre beaucoup 
de temps en hésitations et en tâ'.onnemeats. 

Elle n'Avait que juste lo temps de faire ce qu'elle prémédi- 
tait, et pas un instant 4 perdre. 

Etiu n'hésita donc pas. 

Elle s'arrêta au parti d'écrire de suite 4 scs complices ha- 
bituels pour leur demander du secours. 

Elle ignorait l'adresse, à Londres, de la Piro et d'Yvard, 
elle Ignorait mémo si ceux-ci étaient toujours sur les borda 
de la Tamise, et surtout ce qu'Ma y faisatent. 

Mai:] elle savait l'adresse de son fidèlo Pierre. Ce fut donc 4 
Pierre qu'elle se décida 4 écrire. 

Du mito, c'était ie parti lo plus prudent 4 adopter; car 4 
Pierre seul elle pouvait dire toutes ms craimea, et lui parler 
de l'assassinat de la rue de ta Victoire. 

Elle lui ^rivlt donc. 

Si lettre était alusi conçue : 

• Paris, le 24 mars IS41, 

« Pierre, 

« Je viens de recevoir la visite de M. le duc de SerdeulL 
Nous avons eu une scène terribii! et affreuse. 

K Je ne sais comment il a appris tout ce qu'il sait, il ne me 
Ta pas dit; mats 11 connaît l'affaire de la rue de la Victoire, 
en ISi3. Il m’a furinellcment accubée d’être l’auteur de cette 
affaire, comme ayant été la seule fK?rsonn(î béricusement lo- 
léreasée à ce que cotte affaire se fit comme elle s'est faite. 
Q uoique le duc ignore le rôle que vous joues auprès de moi, 
et la part que vous aves prise dans l’acUon dont il m'accueei 
quoique vous soyea en quelque sorte en sûri'ié 4 l'étranger, 
j'aime 4 croire que vous ne m'abandonnerez pas dans une 
position au*»i difficile. Songez quel jeu noua jouons ’ouii 
danger est aussi imminent que réel, 1e duc no m'a donué que 
huit jours pour lui faire rendre uno Jeune fille qu'on a en- 
levée, rue de rEcolcHle-Médecioe. et qui était fl«‘'w6e 4 soa 
fi celui qu'il a déiè retrouvé. 
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; « Il paraît que le paavrc garçon a conçu un tel chagrin de 

la diaparlclon de sa belle, quMl en est tombé graTement ma- 
UUe, Gt est aujourd'hui dans un état désespéré. 

« C'est ce qui rend le duc si Turleux contre nous, et fera 
qa']l sera sans pitié, si nous n'y mettons bon ordre. 

« Mais, ailez-TOQs me dire, comment le duc peut-il raison- 
nablemeot exiger que vous lui rendiez la fiance de son fils, 
al TOUS ne savez pas ce qu'cUe est devenue t 
fl Voici le fait : 

« H. de..... a appris mes rapports avec la Plro et Yvard, il 
a su les diverses tentatives que oes deux derniers ont faites, 
avec des Intentions qu'il ne fait que soupçonner, pour péné- 
trer dans sa maison de la rue lacob. De là U a conclu, quoi- 
que, TOUS le savez. Je ne sois pour rien daos renlëvemenl de 
Rosette, que J'Ignorais mémo 11 y a à pelno deux heures, que 
c'était moi qui avals ordonné cet enlèvement à la Pire, qui 
personnellement, m'a-Uil dit, ne pouvait avoir aucun intérêt 
à la disparition de ta Jeune fille. 

« Enfin, telle est l'alternative. Dans huit Jours, heure pour 
heure, — ü était trois heures quand II m'a lUt cette menace, 
— il faut ou que Je lui aie retrouvé Hélène ou Rosette, ou il 
nous dénoncera, Hélène, Yvard et mol. Vous comprenez que 
TOUS ne tarderiez pas à être impliqué dans le procès, et à 
courir les mômes dangers que nous... 

• Vous devez savoir oiü est la Plro à Londres. SI vous ne 
Tarez pas encore vue, voyez-là; elle est femme d’action et dé 
bon conseil, entendez-vous avec elle. Quant à mol, voici ce 
qn'il est, je crois, très-urgent de faire : 

« Aussitét ma lettre reçue, vous devriez vous embarquer 
.immédiatement, pour venir vous entendre avec moi sur le 
parti à prendre. Si voQs ne pouvez venir vous-roème, déta- 
chez-moi u M. Kvsrd, je m'entendrai avec lut. Quant à ren- 
dre Rosette, je n'en vols pas la nécessité, ai Hélène ne Juge 
pas à propos (te le faire. 

« Je mo soucie fort peu que le fils de H. de Serdeull se 
meure d'un chagrin d'amour ou de toute autre maladie. 

fl Comprenez bien la position, et, soit que vous veniez vous- 
mème» soit que vous envoyiez Yvard, prenez la plus grande 
rapidité à adopter un parti. Le temps presse. Huit jours sont 
ai vite passés. 

• Bien à vous, 

« J. D. C..4. • 


Cette lettre partie, madame de Croix fut beaucoup plus 
tranquille. Elle pensait avec raison que son complice, pour 
ne pas être luI-mème, plus tard, fortement compromis, ne la 
laisserait pas dans un al cruel embarras. 

Malheureusement, cette lettre ne devait pas parvenir à 
Pierre, et no devait qu'être une charge accablante contre 
celle qui Tavalt écrite. 

Quand la marquise se fut débarrassée de ce premier souci, 
elle fit appeler un domestique, dont Pierre lui avait souvent 
vanté i'inielllgence et exalté le talent. 

Ce domestique s'appelait Joseph, c'était le compatriote, le 
pays en un mot de Tintendant factotum. Celui-ci l'avait fait 
venir de leur vUlage pour le faire entrer au service de la 
marquise. 

Inutile de dire que Joseph était encore plus dévoué aux In- 
térêts de son pays qu'à ceux de madame de Croix. 

Pierre, en partant pour Londres, l'avait spécialement 
chargé de veiller sur la marquise. 

~ Sois tranquille, lui avait répondu Joseph, elle ne fera 
pas un pas que je ne le sache, et que Je ne puisse, plus tard, 
t'en Informer. 

Pierre était parti sans concevoir aucun soupçon contre 
son ami. 

Mais ceiui-ci était encore plus Intéressé que dévoué. Il était 
an moins aussi avare que Pierre. — Tsvarlce était peut-être 
une maladie du pays, — et s'il était dévoné à quelqu'un, 
c'était encore plus à lui-méme qu'à qui que ce fut. 


Depuis longtemps, comme tous ses oonpatrlotes , H savait 
que Pierre était riche, très-riche même. 

Souvent 11 s était demandé comment l'intendant avait pu 
acquérir uue pareille fortune. 

Si intelligent que fût Joseph, ou peut-être parce qu'il 
l'était trop, il ne put Jamais se mettr.) dans la tête que Pierre 
fût devenu si riche en économisant sur ses gages. 

~ H y a quelque chose là-dessous, s'était-U dit. Je saurai 
quoi; car, quand bien même Pierre, depuis trente ans qu'il 
est en place, n'aurait pas touché à un centime de ses gages, 
Il n'eût pu mettre ce qu'il possède de côté. 

Quand Joseph fut chez la marquise, U observa Pierre sans 
en avoir l'air, et en se disant : 

— Si Je pouvais découvrir son moyen, je ferais comme lui, 
et, comme lui. Je deviendrais riche, plus riche que lui, peut- 
être. . Qui sait? 

Joseph observa tant et si bien, qu'il finit par découvrir l'en- 
droit où l'iDiondant se cachait, quand il voulait savoir ce qui 
se passait et se disait dans le salon de madame de Croix, 
lorsque celle-ci était avec quelqu'un, M. de Serdeull ou la 
Plro: 

— Bon, se dit le frontln ; voici qui est utile à savoir, et je 
suis sûr maintenant que cette manière d'écouter derrière les 
portières a plus rapporté d'argent à mon ami Pierre, qu'il 
n'en a gagné à frotter les appartements. 

Aussitôt que Pierre fut absent, et qu'il vit M. de Serdeuil 
pénétrer dans la chambre de madame la marquise, Joseph, 
certain de ne pas être surpris en flagrant délit d'indiscrétion 
par son compatriote, songea à utiliser sa découverte et fut 
s'établir à son poste. 

11 entendit donc toute la longue discussion du duc et de la 
marquise que nous avons rapportée. 

Quand le duc se retira, Joseph se fit cette réflexion i 

~ A CO qu'il parait qu’elle en a fait de belles, madame la 
marquise ; mais enfin cela ne fait rien ; maintenant j'en sais 
long sur son compte, et j'ai garde d'oublier un mot de ce que 
Je viens d'entendre, car tout cela peut servir plus tard. 

Une heure environ ne s'était pas écoulée, qu'apK*s avoir 
écrit la lettre que nous avons reproduite, madame de Croix 
faisait appeler Joseph. 

Quand le domestique fut devant elle, elle lui demanda: 

— Vous êtes IntelllgeuL, Joseph ? 

— Damel... madame la marquise. 

— Oui, vous êtes intelligent, Pierre me Ta dit. 

— Pierre a été bien bon, madame la marquise, 

— De plus, vous êtes ambitieux? 

^ Ambitieux! fit le frooiin, comme s'il n'avait pas com- 
pris. 

— C'est-à-dire Intéressé. 

— Économe, oui, madame la marquise! 

— Et vous ne demandez qu'à faire votre fortune? 

Le mot fortune fit Jaillir deux étincelles dans les yeux fau- 
ves de Joseph : 

~ Obi madame la marquise, ma fortune I fit Joseph avec 
hypocrisie. 

— Sans doute, on en a vu do plus pauvres que vous de- 
venir riches. très-riches même. 

— C'est vrai, fit Joseph t 

— Et Je veut mol-mômo travailler à votre fortuncK 

— Vous êtes bien bonne, madame la marquise. 

— Mais j'ai une mission à vous confier. 

— Ordonnes, madame? 

— D'abord vous me mettres cette lettre à la posiez 

~ Oui, madame la marquisel 

— Vous-mème. 

~ Oh! soyez tranquille! 

— Ce n'est pas tout? 

— Je le pense bien. 

— Vous connaisses la rue Jacob? 

— Oui. 

— Vous chercherez le n* fl. 

— Ensuite? 

~ C'osl rhôlcl du duc de Serdeuil. '*/ 

— Le monsieur qui sort d'IcI, pensa Joseph» 
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~ Apr^, mftd&me la marqui«o7 répondit tout haut le valet. 

— Quaad voua aerea bien ranoré du fait, voua chercberes 
un hôtel meublé daoa lee environa du 

^ De l'hôtel ôe SerdeuUT 
Oui» en face, si c'eat posaible. 

— Et puis, fit ioeeph qui comprenait déjà. 

— Quand voua aerea Installé, voua aurveiüerea les allées et 
venues des gens de l'hôtel. 

— Du ducT 

— Précisémeott 

— Rien n'est plus facile. 

— voQs m'avea bien comprlsf 

— ParfaitemenL 

— Eh bien ! ailes... 

Quelques minutes plua tard, Joseph quittait l'hôtel de Croix, 
pour aller jeter aa lettre à la poste et s'acquitter de sa mU> 
aioo. 

Joseph, Jusqu'au moment où noua rintrodulaona dans notre 
récit, noua erojons pouvoir l'affirmer, n'avait Jamais commis 
uce mauvaise action ; mais on eût pu hardiment dire de lui, 
ce que ta Poniaioe a dit de certain renard i 


Certain quiàam ^raseou, 
D'aulrej dbaol Dormaod; 


Test assez dire que notre frontln était rusé, on l'a déjà vu 
à l'œuvre. 

Do plus, madame la marquise de Croix avait eu parfaite- 
ment raison, quand elle avait pensé qu'il était ambitieux et 
qu'il désirait ardemment faire sa fortune. 

Notre homme D’élait venu à Paris que pour cela. Et, à 
Paris, on n'a pas toujours le choix des moyens pour captiver 
l’aveugle et Inconstante déesse. 

Si elle eût mieux connu Joseph, la malheureuse femme, elle 
se fût blon gardée de confier une mission trés-déllcate en 
ellc-môme, à l'homme qui avait su si peu délicatement se 
rendre maître de ses secrets. 

Au demeurant, Joseph était un homme comme un autre; 
ayant seulement les yenx meilleurs que qui que ce soit, et 
l'oreille plus fine que n'importe quL 

Le secret qu'il ovalt si facilement découvert le matin, avait 
surexcité la curiosité de notre homme: 

— Oq n'en sait Jamais trop, so dlt>ll en tirant la lettre de 
madame de Croix de sa poche, voyons à qui la patronne écrit. 

Et 11 lut l'adresse ; 

-- Ah 1 sh I madame la marquise écrit à Pierre, ce doit être 
curieux , se dit Joseph. 

Et il regllasa la lettre dans sa poche, quoi qu'il vit parfaite- 
ment qu'il passait devant le bureau de poste 

11 sera toujours temps de mettre cette lettre à la poste, 
se du le consciencieux Joseph, que l'envie de faire rapide- 
ment fortune allait sans cloute précipiter dans la vole des 
mauvaises actions, en passant par le chemin des indélicates- 
ses; tandis qu'une fols que la lettre sera dans la boite, du 
diable s'il serait toujours temps de la retirer I 

Sur cette réflexion fort Judicieuse, le frontln s'enfonça 
dans la rue Jacob, où, aussi bien renseigné qu'il l'était, il eut 
bientôt découvert l'hôtel de M. de Serdeull. 

Notre homme à surveiller reste là, se dit Joseph, Il faut 
donc noos installer. 

Et U regardait on hôtel meublé d'asses confortable appa- 
rence qui faisait Juste face à la maison du duc. 

Une demi-heure plus tard,el moyennant quatre-vingts francs 
par mois , Joseph louait daoa l'hôtel meublé une fort Jolie 
chambre au premier étage et donnant sur la rue. 

De ses croisées U voyait les deux portes, grande et petite, 
de l'hôtel sur leqeel il avait mission de fixer toute son atten- 
tion. 

— Allons, se dlt-Il, voici qui est déjà bien ; si madame la 
marquise me voyait, elle serait contente de moi; mais la 
leurs... Elle doit être curieuse... 

Quoi qu'il fût depuis peu débarqué de son village, l'effirooié 


frontin savait déjà comment on peut ouvrir une lettre ca- 
chetée à la dre. Il fit chauffer une paire Je plooeUes dans le 
feu, pnis 11 approcha le fer rouge de la cire, qui devint bien- 
tôt liquide; la lettre était ouverte... 

Sans plus respecter les secrets de son ami Pierre, que ceux 
de la marquise, Joseph lut la lettre depuis, Paris le... Jusqu'à 
la signature. 

Il n'acbûva pas sa lecture, sans qu'un profond étonnement 
se reflétât sur tous ses traits. 

— Ah! diablet se dit-il, quand 11 eut terminé aa lecture, 
mon ami Pierre n'est pas aussi lonoceut que je l'ai toujours 
cru. Hais qu'importe? Voilà une lettre qui pour mol vaut un 
bon sur le trésor de plus de cent mille francs. 

Et Joseph se frotta les mains avec autant de joie qu'un 
avare qui tronve un trésor, puis il murmura : 

— Mais réflôchlasoDs et ne perdons pas la tête; car 11 faut 
Jouer serré. 

Tout en réfléchissant, Joseph commença par faire des rap- 
prochements. 

A bien d'autres qualités, Il ajoutait encore celles d'avoir 
une excellente mémoire, et, H en avait fait le serment, il so 
serait bien gardé d'oublier un mot de reotreUoD qu'il avait 
si subitement surpris à l'hôtel de Croix. 

Des rapprochements qu'il fit entre cet entretien, et la lettre 
qu'il avait sous les yeux, et sa mémoire, voilà ce qu'il con- 
clut : 

D’abord, que rsjpiirr de la me de la Victoire, dont madame 
de Croix s'entretenait comme à plaisir dans sa lettre, n'éUit 
autre que le crime commis, dans la même rue, que le duc 
avait si durement reproché à la marquise. Donc, Pierre et 
madame de Croix, de l'areu même de cette dernière, étaient 
des locendialres. des assassins et des roleun d'infaatê. 

Eosuiie, que la PIro do la marquise était celle dont le duc 
avait parlé, celle qui avait enlevé Rosette. 

Enfin Rosette était cette Jeune fille que le duc réclamait 
à cor et à cris, en menaçant, si elle n'était pas retrouvée 
dans les huit jours, de dénoncer la marquise et ses compli- 
ces, et de ne rien épargner pour les faire tous monter sur 
récbafauJ. 

En quatrième lieu, que le duc était le mari de la duchesso, 
et qu’une séparation de corps et de biens, ou on divorce, les 
autorisait à se traiter comme des étraugers. 

Enfin, cinquième, dernière et terrible conclusion. 

— Si la marquise, se disait Joseph, veut faire venir un de 
scs bandits de Londres, Pierre ou Yvard. ce ne peut être 
que dans l'intention de faire assassiner le duc, afin de so dé- 
barrasser d'un ennemi plus que redoutable. 

Joseph était un esprit profondément raisonneur, et, dans la 
circonstance, si court que fût son raisonnement, U était 
Juste. 

Quand U eut déduit toutes les conclusloos que nous venons 
de dire, le frontln replia sa lettre qu'il serra soigneusement 
BOUS le double tour du tiroir d’un secrétaire, tout en se 
disant : 

~ Voici une ieltre que M. de Serdeull paierait de son sang, 
et à plus forte raison d'une partie de sa fortune, s'il en a une; 
mais, avant de rien faire et do prendre un parti, est-il bon 
de savoir si le doc est riche, et s’il peut payer le service que 
Je puis lui rendre. Allons aux renseignements. 

Joseph n'était pas de ces chercheurs Intrépides, qui s'em- 
barquent sans provisions et surtout sans lumière dans une 
exploration souterraine. Quand il entreprenait une affaire, si 
peu Importante qu'elle fût, U ae renseignait toujours bien 
préalablement. Cétalt sage et prudent. 

Deuxjours suffirent à Joseph pourseller étroitement avec on 
Jeune drôle, domestique nouvellement entré chez M. de Ser- 
deuil, aimant à boire, à chanter et à rire. 

Un soir, Joseph emmena le valet au cabaret, et lui ayant 
délié la langue avec deux bouteilles cachet rerf, il sut bientôt 
ce qu'il ne demandait qu'à apprendre. 

Que H. de Serdeull était riche, qu'on parlait ebex lui de 
mtlllons tout aussi bien que dans les caves de la Banque, 
qu'on y vivait comme des seigneurs. Somme toute, que le duc 
pouvait payer un senrloe tout aussi bien que la marquises 
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Tout dâformais était dans l’importance du service à rendre, 
cV>tait de cette importance dont dépendait relatiremeoi la 
somme à recevoir. 

Quand ü fut seul, Joseph se lit ce raisonnement t 

— M service que Je rends à la marquise est asset minime, 
le premier venu pourrait en faire autant que moi, fl ferait 
mémo beaucoup mieux que moi, puisque Je no fais rien de ce 
qu’elle m’a ordonné; mais admettons pour un instant quo 
J’exécute tous ses ordres à la lettre. Que me dounera-t-elleT 
Une misère... cinq cents francs tout au plus. Il me faudra, & 
ce traln-là, rester une trentaine d’années cbes elle pour arri> 
Tcr & amasser one petite fortune. 

Tandis quo si J’oblige le duc. Je lui rends : 1* I.a ilancée de 
son flil.s, et ce pauvre jeune homme, qui se meurt d’amour, 
mérite bien cela. 2o Je le mets en garde contre les embdebes 
et guet-apens de la marquise et C^« c'est tout simplement 
lui sauver la vie; car, si Je ne le préviens pas, c'est un 
homme mort 

Le duc sera trè.<«-r€Connai«sanl de ces deux services, et ne 
pourra moins faire que de m'inviter à puiser, pendant un pe- 
tit quart d’heure, dans son coffre-fort ou dans son porte- 
feuille. 

— Allons, puisque la fortune nous sourit, me Jacob, allons 
à l’hdtel de Serdeuü. 

Kt aussitôt, mons Joseph traversa 1a me; cinq minutes 
plus tard, il était en présence de Tape-A-Uort, à qui 11 de- 
mandait à parler A monsieur le général. 

Tape-à-Mort laisia tomber un regard ambigu sur le valet, 
et lui répondit : 

— Le duc est occupé; mais que lui voules-vous? 

— S’il est occupé Je reviendrai , fil Joseph qui ne voulait 
d'aucun iuiermédlalro entre lui et le général. 

— Je ne vous dis pas de revenir; Je vous demande ce que 
vous lui vouiez; si la chose eu vaut la pelue, on le déran- 
gera. 

— Certainement, qu’elle en vaut la peine. 

— De quoi s’agU-ilT 

— Je viens pour lui donner des renseignements sur une 
certaine demoiselle llosotte, fit Joseph. 

— Sur Rosettel s écria Ta|>e-A>lilort en faisant on bond; 
sur ta fiancée de Félix 1 que ne pariiez-vousY Entres, entrez, 
mon brave homme. Le duc est vbibie, je vais le prévenir et 
je reviens dans un Instant 

Et Tapc-A-Hort disparut avec une telle agilité, qu’on eût pu 
croire qu'il avait toujours vingt ans. 

A ce qu'il paraît, se dit Joseph en s’asseyant, que le non 
de Rosette produit ici l'effet d’un talisman, et fait ouvrir tou- 
tes les portes; espérons qu’il m’ouvrira celle de la caisse de 
notre millionnaire. 

Tapc-à-Jdori ne fut pas plus de deux minutes absent, U 
revint bientôt dire A Joseph que M. de Serdeull l’aUendait. 
Le duc et le laquais furent bientôt en présence, Tape-i-Mort 
s’était indiscrètement arrogé ie droit d'assister à l’eniretlea; 
mais Joseph l’avait aperçu. 

— Qu’avez-vûus à m'apprendre sur oeUe infortunée Ro- 
æue? demanda le duc au valet. 

~ Je no puis parler qu’à vous seul, monsieur le duo, ré- 
pondit le frooiln. 

D'un signe, le duo congédia Tape-à Uort qui se retira en 
grognant. 

— Maintenant, vous ponvez parler, mon ami, reprit le duc. 

JoM>pb ne se fli pas prier, IJ dit au duc : 

— Vous cherchez llosetle, monsieur le duct 

— Oui. 

— Puis vous vous Intéressez également à de» as»a«sfns qui, 
en 1813. ont commis un crime rue de la Victoire, cl vous 
ont voh un dj vus eiifantsT 

— Oui. 

— Di* plus vous prenez anssi quelque Intérêt à deux fïsndlts, 
la Pfro ut Y^ard. qui ont nourri de mauvais d<^«eins contre 
vous et vos proches, et ont failli tuer un certain Pas-du- 
Chance à qui vous portez sans doute un certain Intt'réu 

— Tout cela est vrai, mon ami, mais cummeut le savez- 
vous? 


— Je m'expUquerai dans un instant. Avant. Je continue t 
Au sujet de tous ces crimes, vols, asaaiaiDats, ioceodie, eolè- 
vemenl, vous n'avea que des soopçoua? 

— Presque des ccriitudos. 

— Sans preuves? 

— Matérielles, ouf. 

— FJi bien, mol, oes preofea matértelles Je les aL 

— Vous! 

— Oui, moi. 

— Hais expliquez-vous, mon ami ? 

— Ainsi, Je puis prouver, reprit Joseph, que madame de 
Croix et Pierre, son intendant, sont ica auteurs du crime do 
la rue de la Victoire. 

— Alii je savais bien. 

— Je puis prouver qu*Yvard et la Piro sont, depols quel- 
ques annét's seulement, les eomplioes des deux premiers. 

— Mais où sont-ils? 

— Je pois le dire. 

— Alors, vou*» savez où est Rosette? 

— Si c’est la Piro qui l’a enlevée, oui. 

— C’est elle. J'en suis sûr, ce ne peut être qu’elle, fit le 
duc avec feu. 

— Je puis encore prouver, reprit Joseph en appuyant sur 
les mots, que si Je ne vous prévenais paa, monsieur le duc, 
vous tomberiez avant peu aous le poiguarü d’un des baod:u 
dont nous parmns. 

— Avant peu ? « 

— Avant six Jours, maintenant. 

— Hais ces prouves, fit le duc? 

— Elles sont matérielles. 

— Les avez-vous? 

— E les sont chez moi, 

— AUea les chercher. 

— Je suis pauvre» monsieur le duc, fit Joseph d'uo ton 
piteux. 

— Si les preuves sont telles que vous dites, fil le duc, \€ 
vous donnerai sans marchander ce que vous me demanderez. 

— Je veux cent mille francs. 

— C’est un marché, alors? fit le duc avec dégoûL 

— Sans doute, de vous à mol ce ne peut être autre chose. 

— Bien, Je voua donnerai cent mille francs. 

• D'un bond Joseph fut dans son liôiel meublé. 

Une heure plus tard le duc et le frontiu étaient récipro- 
quement enchantés l’un de l'autre. 

Le duc avait en maiu la lettre de la marquise, et Joseph 
empochait les cent mille francs convenus et comptés en beaux 
et bons billets de banque^ 


Xlll 


Les ehom ne loomeut pas à l’avanuge de madame 
la marquise de Croix et amsurts. 


Aussitôt qn’aprèa les avoir largement payées, le duc eut 
en main les preuves accablantes de la culpabilité de ma- 
dame de Croix, c’cst-à-dire la lettre écrite à Pierre par cette 
dernière. Il fit ce qu’il eût fait étant général, à la veille d’une 
grave alTiiro on dans une position difficHe, U réunit un con- 
seil de guerre, qui se composa ainsi qu'il suit, sous sa pré- 
sidence : . 

Pa«.<to-Cbance, Félix Amor, Dalihaiar, Tape-à-Mort et ma- 
damu Durrieu. 

Avant d’aller plus loin, deux mots sur les deux malades. 

Pas-de-t bance allait beaucoup mieux, se levait et marcliait. 
1.a «ève de la Jeunesse reprenait en lui qne c'était merveille, 
cbaquu Jour lui comptait de nouvelles forces. 
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Félix était complètement fuérl. 

Le jour rù le duc lui avait dit : 

— le rais aur Ica traces de Rosette, dans huit joort )e ma- 
rai oè elle est : 

L'étodianl avait répondu : 

— Ce D*6st pas une simple espérance? 

— Non, aur rhonnrur. 

Le lendemain, Félix se levait en disant t 

— Si Ton est sur les traces de Roaetteje veux être debout 
pour TaUer chercher, quand on aura des nouvelles positives. 

— Il n'y a que l'amour pour opérer de ces cures là, fit 
philosophlqoement le graod BaUhazar, U vous abat en huit 
Jours, il voua remet sur pied en quelques heures. 

Aoasltèt on dit à Félix, ce qu'on lui avait caché Jusqu'alors, 
qu'U était le fila de Tape*à-llort et de madame Durrieu et non 
celui dn géoéraL 

Quand il eut entendu dans tous aea détails cette longue 
explicaiiOD, que lui donna Balthaaar, il a'écrla : 

— Qu'Importe 7 

Pula il ae Jeta dans les bras do sa mère, embrassa son père, 
et dit enaultoan duc ; 

— Monsieur le duc, quoi qu'il en soit, rien ne peut m'em< 
pêcher de vous alojer, comme on aime un père, la simple 
reconoalasance m'en fait un devoir. 

— Et vous serez toujours un fils pour mol, répondit le duc 
avec émotion, et on attirant l'étudiant dans ses bras. 

— Et vous, monsieur deSerdeuil? fit Félix à PxMle-Chance. 

— Mol, appelle moi Georges ou Paa-de-Chance, répondit 
le blessé, en serrant cordialement la main de Félix, n’avooa- 
nous pas été frères de lait et nevoilà*t>ll pas notre nourrice? 
— Et Pas-de-Chance montrait Tape-à-Mort. Désormais ce doit 
être entre nous à /s rie. à la wurt. Tu es et tu seras toujours 
un frère pour moi. Félix, et c'est à moi à m*hox>orer de l'a- 
mitlé d'un homme tel que toi. 

— Très-bien, mon fils, fit le duo. 

— Bravo! fit madame Durrieu. 

— HaioteQaDt. reprit Tapo«4-Mort, J'al une grftce à te de- 
mander, mon fils. 

— Laquelle? fit Félix. 

— Me pardonnes-tu, après t'avoir laissé entrevoir un beau 
titre et une belle fortuoe, de te déejarer aujourd'hui que tu 
n'ce qu'un pauvre étudiant, comme ta l'éuis le jour de ta 
tbèse. 

— Oh! mon père, répondit Félix en étrei^^nant dans les 
siennes les deux mains du vieil JnvaÜ Je ; les litres, ta fortune, 
les dignités, les honneurs, que m'imporio à moi ? ie ne suis 
pas ambitieux, Je n'al aucune préteutlon. Quels éiab-nt mes 
désirs les plus ardents. Il y a trois mois? d'étre reçu docteur, 
pour me faire le médeclu de riodigence et des malheureux. 
Ce vceu, aujourd'hui, rien ne s'oppui<o à ce que je le réalUe, 
je suis donc très salivfait, et j'at bien lieu de rèire. 

— Oui, Félix, tii seras médecin des pauvres, fit le duc; 
mais tu seras aussi le nOiro. 

— Et les riches, payant pour les pauvres, comme cela doit 
être, tu n'eo seras pas plus malheureux pour cela, ajouta 
i*as-de- Chance. 

— Oui, mils le Jour de ma thèse... fit Félix avec un soupir. 

— F.h bien 7... lui demanda son père. 

— J'avais Rosette, répondit le docteur. 

— Attends huit Jours, fit le duc, je tiendrai ma promesîse. 

Ce fut un beau jour, un heureux jour pour les six person- 
nages que nous venons de mettre en Jeu, que celui oé passa 
ia scène que nous venons do raconter. N'eOt été l'absence 
de Rosette, on eût pu dire que le vrai bonheur avale enfin 
fait él^tlon de domicllo dans le petit hôtel de la rue iacub. 


Le lendemain de ce jour, comme nous l'avons dit, U. de 
Scrdeull réunit son fils et scs quatre amis en cooi-ell. 

Quand tout le monde eut été iofurmé des faits, que chacun 
eut émis son avis sur la marquiso, Pierre, la Piro et Yvard; 
qu'on eut discuté renlèvemeot de llosoUe. et les dangerr que 
courait le duc à être expos<! aux attaques et aux vengeances 
de madame de Croix, il fut décidé à runauiinité que, pour le 


ru 


moment, on labserait la marquise et scs mv'hinatlons, et 
qu'il fallait aller au plus pressé. ^ 

— Le plus pressé, fit le duc. est à Londref. n s'agit d'a- 
bord de joindre Pierre, dont noos avons l’adresse. Pierre nous 
fera découvrir la Piro, et la Piro nous rendra Rosette, ou 
sinon. M 

— Oui, c'est à Londres qu'il faut aller, fit le conseil à Pu- 
oanimicé. 

— Alors, je vais partir avec Tape-à-Uort, fit le duo. 

— Et moi je vous accompagne. 

— Toi, Félix, malade comme tu l’est... se récria le sergent 
qui pensait à une rechute terrible et peut-être mortelle pour 
son fils, si malgré les prévisions de M. de Serdeuil on no 
trouvait pas Rosette à Londres. 

— Mol, je ne suis plus malade, répondit Amor. 

— Tu le crois! 

— Je le sens bien. 

— Qu'en peoses-voua, monsletur Balthasar T demanda Tape- 
à-Mort au docteur. 

— Lâlssei-Iul faire ce voyage, répondit l'étudiant. Il en 
reviendra probablement guéri. 

— Et puis, répondit Amor, du moment qu'U s'agit de Ro- 
sette, j'irais au bout du momie. 

— Lb bien, suit, viens avec nous. 

— Mol, je pars aussi, fil la Durrieu. 

— Toi aussi du voyage... reprit l'invalide. 

— Je ne veux plus quitter Félix, si je restais seule Ici, sans 
savoir ce que vous devenez et ce que vous faites U-bns, js 
sisitrrafs 4 p<hl /V«. 

— Allons, puisque tu le veux, va faire tes paquets, fit l'in* 
valide, et n'oubhe pas ta gourde de vlvsndiére, que nous 
puissions boire un coup aux grandes haltes, c’esl^-dlre aux 
relais de poste. 

— Quani à mol, je pars aussi, fil Pasnle Cbaocé. 

— Tu peux à peine te traîner, fit le général. 

— Je cours comme uu lièvre, mon père. 

. Mais.. 

— Au reste, ma présence est indispensable à Londres. 

— Comment cela? 

— Qui de vous reconnaîtra Tvard? 

Personno no répondit à cette question. 

— Il faut donc quo Je sols avec vous pour le reconnaître, 
puisqu'il n'y a que mol qui l'ai vu. 

— Alioos, viens, puiwjue tu y tiens. 

— El moi, fit Ralihazar, je m'embarque avec mes malades, 
pour les soiguer penüaut le voyage, et voir comment tout 
cela finira. 

— Autant valait dire de suite que nous partions tous, fit le 
général. 

— Il n'y a plus personne ?... s'écria Tape à-Mort en riant. 
Non, tous présents... Eh bien, en route; et au pas gymnas- 
tique, allons faire nos sacs ; tenue do route, y compris te 
campement. 

Sur cette plaisanterie l’on se sépara. 

Chacun avait quelques préparatifs à faire pour le départ. 

Resté seul, do Serdeuil fit appeler Joseph, le domestique 
do la marquise. 

— Que voulez-voos, monsieur le duc? demanda le laquais 
au général aussitôt qu’il fut en présence do ce dernier. 

-Tiens, lui répondit U. de SerdeDil, voici 10.000 francs 
que tu ajouteras à ceux que Je t'ai donnés ce malin, mais à 
ta condition que, quoi qu’il se pnsse ici, tu n'informeras pas ta 
maltresrse de ce qne tu remarqueras. 

— Rien, monsieur le duc, c’est facile* 

— Dans dix jours, reviens Ici, et si tu as bien observé la 
consigne quo je viens de te donner, je te remettrai encore 
15,000 francs; puis, lu Iras te faire pendre oû bon te sem- 
blera. 

— Alors, dans dix Jours, monsieur le duc] 

— Oui. 

— Je ^at exact» 

— C'est bon, va-t-eo. 

Après avoir congédié Joseph avec tout le mépris ou'l) mè« 
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rliaft, le duc se mit, lui aussi, & faire scs prdparattfH pour le 
départ. 

Le soir du même Jour, à 9 heures, et par une nuit obscure 
et aases froide pour la saison, deux chaises de poste qui ne 
devaient pas se quitter pendant toute la route, quittèrent la 
rue Jacob, iravci^rent Paris et prirent ia route de Nor> 
inandie. 

Le duc. Pas-de Chance et Daltbazar xcupaient la première, 
le blessé ayant la facilité de s'étendre sur d'épaisses et moel* 
leuses fourrures, disposées sur toute la banquette du fond. 
M. de Serdcull et le docteur étalent en avant. 

La seconde voiture était xcupée par la Durrieu. Tape-&- 
Mort et Félix, qui. tous, formaient de grands et beaux projets 
et devlsQient comme si nosette eût déji été retrouvée. 

Leduc payait plus largement que bien des grands seigneurs, 
mais voulait surtout être conduit rondement, les postillons s'en 
aperçurent aux premiers relais et se recommandèrent le 
voyageur de poste eu poste en buvant le coup de l'étrier. 
Les chevaux l'apprirent par rintermédiaire du fouet de leurs 
comnet. Oo sorte que le voyage ne fut qu'un long temps de 
galop, continuellement accompagné d'un roulement de coups 
de fouet et d*un tintement assourdissant de grelots. 

Nos voyageurs arrivèrent à Dieppe avec one si grande ra- 
pidité, qu'ils eussent pn se croire seulement à quelques lieues 
de Psris. 

Ils s'embarquèrent, un bon vent les poussa rapidement vers 
les eûtes d'Angleterre, Us débarquèrent bientôt à Douvres, 


d'oô fis gagnèrent Londres à cette ailnre que peut seul se 
permettre un nabab pressé d'arriver. 

A Londres. le duc se fit conduire dans Régent-Street, où il 
trouva en quelques instants l'hôtel où s'étalt Installé maître 
Pierre. Le duc éult trop bien renseigné pour qu'il en fût au- 
trement. 

Au moment où nos voyageurs arrivaient devant rbôtel. des 
policcmen. renforcés de quelques soldats et de gens de bonne 
folMté, emmenaient un homme qu'ils avaient eu soin de bien 
garroiter préalablement; des menottes et des chaînée lui em> 
péchaient de faire le moindre usage do ses braa. 

Ce prisonnier, qui semblait sortir de l'hôlei même, fut Jeté 
ou hissé dans une voiture qui semblaK avoir été amenée exprès 
pour le recevoir; puis <kux pollceroen montèrent dans le 
cab après lui, un troisième prit place snr le alége auprès 
du cocher, et la voiture disparut bientôt avec nno étrange 
rapidité. 

Cet homme à la figure basse et servile. M. de Scrdeutl et 
ses amis avalent eu le temps de le voir et d'en Juger, était 
afn*eu8ement pAle, ses vêtements étaient déchirés, soulliés de 
sang, lui-même semblait blessé. 

~S1 c'était notre homme... fit Pas-de^ance à son père. 

Sans répondre, M. de Serdeull descendit de voiture, pé> 
nétra dans l'hôtel et demanda au chef de rétablissement. 

— H. Pierre Assis, monsieur. 

» On vient de l'arrêter, monsieur. 

— Cétalt lut que tout à l'heure J'ai vu emmener t 

— Oal, monileur. 
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-> Pourquoi cette uresUtlon T 

— Od perle vtguemeoi d’assassinat» mais ce qo*n 5 a de 
cerulo c’est que personne ne sait réellement ce dont U s'agit. 

— Ool le fait arrètert 

coosqI de France; et ce qui ferait croire que cet 
bORiine n'est pas aussi Innocent qu'il le dit» c'est que, quand 
U a su qu'on venait pour rarrèter. Il a essayé de se détruire. 

— Ainsi le sang qui Inonde ses vêtements «t le slcnt 

— Oui» monsieur, Il s'est blessé assez grièvement; puis» 
quand 11 a été désarmé» Il s'est défendu avec une telle vl^meor 
contre les pollcemen, que cenz-cl ont eu beaucoup de pesie 
à SC rendre maîtres de lui et à l'attacher. 

— Pourriez'Vous me donner l'adresse du consul de France? 
L'aubergiste s’empressa d’accéder au désir de M. de Ser- 

deuiU 

. — Maintenant aorles-voos des chambres ou un appartement 
convenable pour loger tout mou monde T 

— Oh ! oui» monsieur. 

^ Eh bien, madame Durrieu, fit le général, faites le four> 
lier» cbarges'vous du logement, mol» Je vais chei le consul. 
Oui, monsieur le duc. 

^ Un duc ! fit le maître d'bOteL 

— Et toi, Tape4-Mort, viens avec mol, tu me serviras d'of* 
Acier d'ordiottQaDce pour correspondre avec la famillo. 

— ' Oui, mon géaérall 

LIS SOMAIIS NOUVEAUX. 9^9 


— On général I pensa le chef de céans. 

En deux minutes tout son personnel fut debout, crlint et 
gesticulant à la fols» pour mieux procéder à llnsuiUtion de 
nos voyageurs. 

Pendant qu'on s'agitait à l'hôtel de Paris, le général, ac* 
oonpagoé de son Adèle Tape-à>Mort, remontait en voiture et 
se faisait conduire chez le consul de Franco. 

A l'hôtel de ce dernier, les titres et nom du général duc do 
Serdeuil, que celui-ci donna avec Intention, pr^ulsirent leur 
elTet, le général fut sur-le-champ Introduit auprès du consul. 

Aux renseignements que lui demanda le général voici ce 
que répondit, avec beaucoup do courtoisie» U. le consul: 

— A la vérité» c'est mol, monsieur le duc, qui ai fait les 
démarches pour faire arrêter le nommé Pierre Aasls. i'ai mo. 
tivé l'arrestation comme J'ai reçu l'ordre de le faire. M.nis 
dans cette affAîre Je ne sais en rien de quoi il s'agit, M. l'im^ 
baieadcor ou plutôt sou secrétaire-général» II. de Volnls, à 
la requête duquel l’arrestation a'est opérée, ne s'est en rien 
expliqué à ce sujet 

— Mais croyei-vous, monsieur» qu'en m'adressant k It. de 
Volnls lul-méffle Je pourrais obtenir quelques renseigne- 
meotst 

— Je ne sais, monsieur» mais cependant je pense quo oui; 
si l'arrestation n'a rien de politique. 

— Oh I non» monsieur. 

~ Voua connaisses donc ce Pierre Assis? 

LA rKSMZ SAMMT. 3b 
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— Je viens moi-njéme de France pour le faire arr^ler. 

— Ah!... 

Qudqoes lamota plot tard, M. de Serdeoll arrlrtlt à rAni- 
baaade de Fiaoœ» oA II fit demander une coorce entrevue à 
U. de Volaia. 

_ ]|. (de Tdiiia art eérleusemeDt occupé, monsieur, répon- 
dit m aMréUlre. 

— Qulmporte, monsieur, reprit le duc, faites, je vous prie, 
dliaqw e*wt M. le duc «énéral de Serdeuil qui sollicite cette 
coaite eotraroe comme ooe grAce. 

— ^Uen. monsieur. 

I Dfioas ce qui se passait ou plutôt ce qui Tenait de se passer 
cba M. de Voüüf au moment où le duc arrivait A i'Ambos' 
rade. 

Si le lectear real tatoa se rappeler la fin de notre troisième 
partie, U se souTiendra, sans aucon doute, cornaient et pour 
quels motifs, Yvsrd bleaeé et presque mourant, avait été re- 
cuellU eikes H. de Volaia 

Gbei le seerAulre (Tambemade le bandit avait ôté Fobjot 
des ados Im plut affectueux, dea atteolious les plus délicates 

— SI Wt homme venait A mourir, pensait et s'écriait à 
chaque lastant madame de Votuis, eomment saurions-nous 
od p rendr e notre eufAat, ce malheureux seul peut nous reo- 
seifser AeesttjeL 

Les ehtmrgleDS les plus habiles de Londres furent appelés; 
réunis en oousultstion. Ils décLaréreat que le blessé ne sur- 
vimK pas à ses biessaresi 

LVme, diaaieot-Ih;, a touché A plusieurs or^nes délicats 
et les a pr e sq ue ooepÀ^ le moindre effort que fera le malade 
sort en rasoaat, joit en partaot, peut achever do rompre ces 
organes, cette rupture encratnera «ne mort Immédiate. Pour- 
tant le malade peut vivre encore pteaieurs jours. 

Yvard entendit cette seutence do mort ans sourciller, 
saos qu^ 2 nc dea fibres de sa phTstanomie treauilltt, pour 
trahir que la mort lui causfit In moindre émotion, lui lospi- 
ru la pins légère crainte. 

— Sartoot, i^uta une des célébrités qui entouraient le 
chevet te Memé, qu'en ne fatigue pas cct homme en essayant 
de le falru perler. 9T8 veut parier qu'on ne le laisse dire que 
quelques p a rolee A la fols et A de longs Intervalles, ce sera 
le plus sûr moyen d’obtenir de lui tous les renseignements 
qu'on peut désirer en avoir ou qu’il voudrait donner. 

Cette conclusion indiquait à tout le monde le danger que 
courait Yvard et les précautions qu'il y avait A prendre pour 
inl; pour le bandit elle lui servit A se tracer une ligne de 
conduite, car, quoiqu’il fût certain de mourir, le Bourreau- 
deS'CrAnos so croyait encore destiné A accomplir de grandes 
choses pendant le peu de temps qu! lui restait A vivre. Au 
reste, que lui Importait de mourir, avant 11 voulait se venger. 

Les trois premiers jours qu’Yvard resta cher M. de Volnis, 
quoiqu’il eût parfaitement l’usage de ses facultés intellec- 
tuelles, il resta complètement muet, Il paraissait sombre, 
pensif et comme absorbé dans ses réflexions. 

Le Dourreau-des CrAnes pensait à sa vengeance. Il avait bien 
des intentions de parler, do faire des aveux, de donner des 
renseignements, de dire même qui 11 était, mais il ne vou- 
lait ouvrir la bouche et parler, — ce qui pouvait lui coûter la 
vie, — que lorsqu’il penserait avoir trouvé le vrai moyen de 
rendre sa vengeance sûre, terrible et éclatante. 

Cette Idée fixe, permanente, acharnée, de se venger A l'ar- 
ticle de la mort était bien dam le caractère du bandit ; Il re- 
grettait plus de s'ètre laissé tromper par Fiorre qve la vie 
elle-même. 

Yvard, se soutenant pendant ce< trois Jours avec quelques 
gouttes do bouillon. — H no pouvait avaler autre eboso, — 
réfléchissait donc A se venger. (Juand on lui parlait, — et tout 
le monde s’empressait autonr de lut pour lui faire au moins 
avouer ce qu’il savait de mademolaelle de Volais, — au lieu 
de répondre il faisait signe qu'il ne pouvait parler cl qu'il 
étouffaiL 


Aussi, tout le monde autour de lui attendait dans la dIus 
cruelle anxiété. 

Ce ne fut que le troisième Jour qu’Yvard, son proiet de 
vengeance bien arrêté, se décida A parler. 

Yvard se rappelait qu'aprés ravoü* frappé, Pierre s'était 
écrié en s'enfuyant : 

— Maintenant plus de rival A craindre, A mol Rosette. 

Et ces paroles étalent gravées en lettres de feu daim aa mé- 
moire. 

Sa passion pour Rosette qui, dans l'état où il se trouvait, 
avait survécu à son amour de l'or, qui avait été le mobile de 
toute sa vie, excitait sa Jalousie et lui suscitait des pensées 
de vengeance implacable. 

— Pierre, se disait-il, a agi comme un traître à mon égard, 
je le dénoncerai ; mais bien plus parce qu'il aime Rosette 
que parce qu’il m’a frappé. 

Quant à dire que je suis un flls de M. de Sordeull, A quoi 
b'^n I Qui peut m’affirmer que Pierre ne m'a pas trom^T Puis 
quand bien même il m’aurait dit la vérité, pourquoi avouer A 
cette noble femme, madame d'Uarleville, qu’elle a pour fUs 
un bandit tel que mol 1 

Ce fut arec de pareilles idées dans l’esprit que le bandit fle 
comprendre A ceux qui renlouraieni qu'ils fissent süeoce, 
qu’il voulait parler et avait bien des choses A dire. 

U. de VololB était absent, on le fit prévenir,!! vint aussitôt 

M. et madame de Volnls, le |>ère de celte dernière, le vienx 
Reiber et madame d'HarlevlIle,— cette dernière, sur la deman- 
de expresse du bandit, — étalent seuls autour du chevet do 
ce dernier. 

On avait éloigné les domesUqnes. 

Yvard s’exprima en ces termes d'une voix très-faible, naU 
intelligible. Parfois, tant il éprouvait de difficultés A parler, 
it divisait un mot par syllabes pour le prononcer, 

— Je n'ai pas la force de prononcer un mot ioutile, fit-il ; 
que quelqu'un veuille donc bien écrire sous ma dlctte, afin 
que mes paroles réunies eniro elles aient un aens belle A sai- 
sir pour ceux qui les liront 

M« de Volnls prit un crayon et do papier et se prépara A 
faire ce que désirait Yvard. 

C'est son manuscrit que nous allons transcrire aflii de no 
pas fatiguer le lecteur, en rapportant la confes-oion elle- 
même, dont le sens pourrait sembler Incohérent A première 
vue. 

— Je connais l'hommo qui m’a frappé, H se nomme Pierre 
Aïsis, est intendant chez madame la duchesse de Serdenil. — 
ces derniers roots firent frémir Angèle qui fut forcée de s'as- 
seoir, mais qui, cependant, n’interrompit pas le blessé aux 
lèvres duquel tout le monde semblait suspendu, tant le slleoce 
qui régnait dans l’appartement était solennel, — qui, depuis 
son divorce, se fait appeler je ne sais en vertu de quel droit, 
madame la marquise de Croix ; cette dame reste A Paris, à 
l'hôiel do Croix, rue Grenelle-Salnt-Germaln. Pierre est en 
cc moment A Londres, U demeure dans Regent-Street, hôtel 
de Paris. 

U faut s'assurer Immédiatement de oet homme, non parce 
qu'il m'a frappé, mais parce que c’est un grand criminel; 
qui s'est souillé de tous les crimes, et qu'il médite en ce mo- 
ment la mort ou la honte de pluslenrs des personnes qui m’é- 
coutent 

Voici, au reste, pourquoi Pierre Assis est venu de Paris A 
Londres : Pour assassiner madame d'Harieville, quA tant 
qu'elle vivra, portera ombrage à madame de Sordeull ou de 
Croix, et empêchera un rapprochement entre cetu* h^mme 
amblüvuse et II. de Scrdeufl, qui garde un excellent souvenif 
de la première fenimo qu'il a aimée, de la mère de «es eafants 
en un mot. 

— Comment M. de Serdeuil vit encore? s'écria madame 
d'Harieville en s'évanouissant sur le siège où eiie s’ôtait 
assise. 

Les peraonues présentes étalent toutes teUement captivées 
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f«r récit ds blefaé, nolto déciles oe ioo^ à fccourir 
ADgéfe. 

Yvard reprit» 

— U. do Serdoan existe encore, fl domenre à Pari*, rue 
Jacob, il a reirouv<^ d^Jà an de ses eofanu dont il a été si 
longtemps et si cruelioment tiéparé. 

Revenons i Pierre Assis. 

Le crime qa'fl pense commettre snr madame d*narîev|llc 
n’est pas le seul qu’il inédite en ce moment. Un ha5ani a 
voulu qu’il fil la traversée avec mademolMlle de Volais et 
moi.. 

— Comment, ma fille est Idl s’écria à ko tour madame de 
Voluls avec une indicible angoi&se. 

Oui, œadamo. 

— OùT 

Vous le saurea dans un InsUat 

11. de Volois fit comprendre k sa femme, par on signe, de 
ue pas ralentir le réoit du blessé. 

Le Bourreau*dcs>Crfines reprit » 

~ Pierre, en voyant mademoiselle de Volais, s*est subite- 
ment épris d’elle et en concevant pour elle une passion losen> 
sée, songea aussUét à se rendre maître de l'enfant. Il se logea 
près de l'bOtei oé je descendis moi-mème, s’arrangea de fa- 
çon à me rencontrer, me sonda, et, quand 11 apprit que j’é- 
tais le protecteur de l'enfant, que je venais à Londres pour la 
rendre k sa famille, il résolut ma mort 

C’est ccUe résolution qu’il a essayé de mettre à exécutloa, 
quand il m’a alUqué, U y a quatre jours; après m’avoir frappé, 
quand il me vit tomber, qu il me crut mort aans doute, 11 pro- 
nonça ces paroles en s’enfuyant : 

■ Uainienant plus do protecteur, plus de parents pour me 
çéner, Rosette sera é mol • 

— Oh! le monstre! fit madame de Volnls. 

— Où demeure cet homme 7 demanda le marquis qui trem- 
blait (j'émoüon et de colère. 

— Vous avei dû l’écrire, monsieur le marquis, répondit 
Vvard. 

— C’est vrai, fit le marquis. 

Il sonna aussitôt avec une telle violence, qoe le cordon de 
la sonnette cassa et lui resta dans la main. 

~ Que voulet-Tous faire t demanda madame de Volois i 
son marL 

— Donner l’ordre de faire arrêter sur-le-champ ce scélérat 
de Pierre Assis. Pendant que j'écrirai l’ordre, notre pauvre 
blessé, qui est épuisé, se reposera quelqnes Instante. 

Yvard fit un signe d'aseentiineot. 

11 était épuisé, maisno éclair de Joie brillaU dans ses yeux, 
depuis la réponse que le secrétaire d am bassade avait faiteà sa 
femme. 

Do employé et un domestique étalent veans pour répondre 
à l’appel du maître. 

M. de Volois avait orayonné l’ordre d’arresUtlon aveo rapi- 
dité, il le remit à l’employé en lui disant t 

— Qu’on me copie cet ordre comme 11 doit être, et le plus 
rapidement possible, qu'on y mette le caobet, qu’on me rap- 
porte à signer ; puis, on le portera au Consulat avec prière de 
faire procéder le plus rapidement possible et par les moyens 
de droit, à l’arrestation dont II s'agiL Ce Pierre Assis est un 
a&sa.vdo, et i tout insUtnt il peut commettre de nouveaux cri- 
mes. 

M. de Volnls était très-ponctuolteinent servi par les gens 
qui lui étaient attachés, U fut obéi en uu Instant. 

Une heure plus tard, le consul étant prévenu, fit faire les 
démarches, en les accélérant, auprès des autorités anglaises; 
et l'ordre ayant été lancé de l’ambassade 4 10 heures du ma- 
tin, recevait son exécution cinq heures plus tard. A trois 
heures après midi la police pénétrait chez PIer*-e Assis, juste 
au moment où eu deruiur s iisUillail pour faire sa visite h la 

Plro. 


Pierre espérait qu'Hélëne lui abandonnerait Rosette en 
éobange de quelques concessions Importantes. 

luterrogé. Pierre se troubla. 

Quand II fui question du l'arrêter, U voulut se tuer— le 
lecteur sait le reste. 

Pendant que Pierre était ainsi mis sous la main de la jus- 
tice avec œue note de Tauioriiô anglaise : « N'inteoter au- 
cune poursuite contre cet homme avant que la légation 
française se soit prononcée, le tenir, pour une Instruction 
préalable ou une déclaraUon do non-lieu, à l’entière disposi- 
tion de son t:jLccllciice M. l’ambassadeur. Le mettre au secret. » 
Pendant que Pierre était ainsi arrêté, voici ce qui se passait 
chez M. de Volnls : 

Quand le marquis avait dit qu’Ywd était épuisé, 11 avait eu 
grandement raison, les derniers mots qu’avait prononcés le 
bandit étaient sortis presque Iniotelilgibles de sa bouche. 

A chaque instant, Yvard croyait lui-mèine faire le dernier 
et suprême effort qui devait raohever. 

Quand snr riovltaiion de madame de Volnla U voulut 
prendre la parole, Ü ne put parler. 

A vrai dire, Yvard y mettait un peu de suuvaise volonté. . 

Il se disait J 

— 11 m’importe peu qtre les qucêqms mots que fat k leur 
dire doivent me tuer, mars je ne voudrais pas mourir avant 
do savoir Pierre arrêté ; donc. Je ne parlerai que quand la 
nouvelle arrivera. 

En raison de la recommandatloe des médeetns, pœonae 
n’osa Insister pour que le blessé continuAt son récit. 

A quatre heures on vint prévenir H. de Volnls que Pierre 
était arrêté, et que ie prisonnier demandait A lui être pré- 
senté. 

— Bien, fit le marquis, quand II fera nuit vous ramëDerez 

— Vous serez juste pour cet homme, nonstenr le marquis? 
fit Yvard d'un ton étrange et avec un empressement dange- 
reux pour luL 

— Oui, tu U. de Volnls. 

— C'est-A-dire aans pillé t ^ 

~ Il n’en mérita pma * « 

~ Vous me le Jures t 

— Je le jurel 

— Cest bien. Je meurs... Ma mère... fit Yvard qui s’étalt 
tué en prononçant ces dernières phrases. 

En disant : ma miré t ces mots qu’il n'avait en qnelque sorte 
Jamais connus, le blessé rendit le dernier soupir. 

— Il est mort ! fit le vieux Betber. 

_ Qy| jBo rendra mon enfant? s’écria madame de Volnls 
aveo désespoir. 

_ Il nous rttts le prisonnier, fit M. de Volais | lui aussi 
sali où est Rosette. 

Vous venez de Jurer d’ètre sans pitié pour oet homme? 

— Qu’importe? 

M. de Volnis donna l’ordre qu’on lui amenât le prisonnier 
8ur-lo-<hamp. 

Pendant qu’on rallalt chercher, madame de Volnls fit re- 
prendre à madame d’Harlcville l’usage de ses sens. 

Hulbor rabattit le drap mortuaire sur le viasge du cadam 


XIV 


P1«rre, prtré de toutsi parts, fait fan da toatss pltass. 


Une chose remarquable dan* les causes célèbres qu*on pouf* 
ra:t en quelque sorte appeler les aimsies du crin»e, c’est que. 
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anc fols qu’un bandit est pris. Il ne tarde paa par ses révé- 
lations a faire capturer une grande partie do ses complloea. 

11 est heureux pour U société qu*ll en soit ainsi. 

On dirait que cea scélérats ne peuvent supporter fs'im 
flni ne subisse pas le même malheur qu'enx. 

Pour obéir k cette loi commune, en quelque sorte, Pierre 
aussitôt qu'il se vit arrêter et roulant en cab, attaché et en- 
tre deux poUcemen, se prit à réfléchir sérieusement sur les 
difficultés de sa position. 

Au court Interrogatoire qu*on tu! avait fait déjà subir, 11 
comprltqu'iiétaitdéooacé par Yvard. Alors se jugeant perdu, 
Il o'eut plus qu'un désir, qu'one ambltioo, entraîner la Pire 
et la marquise dans sa chute. 

Foncièrement, on le sait, Pierre n'avalt Jamais beauconp 
aimé la Piro; et, dans les dernières années, il avait rossenil 
une certaine inimitié contre La marquise parce que celle-ci 
semblait lui préférer sa fille. 

Ce fut donc avec rintentlon de faire partager son sort à 
nâiène et à la marquise que Pierre réclama pour faire, disait- 
il, d'importantes révélations, une audience de H. de Volnis. 

Le rusé Intendant avait encore une autre raison pour 
adopter ce système des aveux complets. 

Ce système faisait qu'on le reconduisait en France et, en 
homme hardi, il ne désespérait pas pendant la traversée ou 
le voyage de parvenir à s'échapper. 

On sait en raison de quelle considération IL de Volnis se 
fit amener le prisonnier, presque aussitôt que celul-ol fut 
arrêté. 

An moment oû Pierre paraissait devant le marquis, un do- 
mestique, par une étrange coïncidence, venait l'avertir que 
U. le ^Déral duc de SerdeuU réclamait de lui avec Instance 
la faveur d'un court entretien. 

Le marquis seul, car le domestique loi avait parlé bas et 
à l'oreille, avait entendu le nom de U* de SerdeuU, sans cela 
quel effet eût produit ce nom sur madame d’HarlevlIle et sur 
Pierre I 

Quoique vivement préoccopé de ses propres affaires ; car il 
ne savait encore comment retrouver sa fille, M. de Volais, avec 
un grand tact, comprit parfaitement tons les ménagements 
qu'il avait à prendre visA-vis d'Angèle et ce qu'il avait à 
faire. 

— Dites à IL le doe que Je sois à lui dans nn loaUnt, ré- 
pondit le secrétaire d'ambassade an laquais. 

Aossitôt que ce dernier fut parti, M, de Volais dit à son 
pères 

— Mon père, velllea snr cet homme pendant mon absence, 
je vous prie. Et le marquis désignait Pierre Assis; — a*j) 
fait le moindre mouvement, quoiqu'il soit attaché, brûles- 
lui la cervelle ; il y a des pistolets chargés derrière vous, 
sur ce trophée. Au reste, Jo ne serai pas longtemps absent. 

It. de Volnis sortit aussitôt pour aller joindre M. de Ser^ 
deuil. 

Quand ces deux hommes furent ea présence, M. de Volnis 
s'écria : 

— Comment vons Ici, générait 

— Hais, oui. 

— liais pourquoi T 

— Ne venca-fous pas de faire arrêter on bandit s'appelant 
Pierre Asslst 

-Oui. 

— Eh bien, de toutes ses victimes Je suis celle qui ait peut- 
être le plus à se plaindre de luL 

— Comment cela 7 

Le doc mit environ cinq minutes à expliquer sommaire- 
ment sa position à H. de Volnis. 

^ Mais, reprit ce dernier, J^lerre a commia de nouveaux 
crimes depuis qu'il est a Londres 

— Eocoreî fil le duo* 


Sans doute, est-ce que ces natures viciées et oorrompos^ 
basses et mauvaises, peuvent s'arrêter, une fols qu'elles sont 
sur la pente du crime? 

Et, à son tour, M. de Volnis mit quelques minutes à expli- 
quer les faits qui venaient de se passer et 1a position deM.de 
Sordeuil 

•- Mais cette enfant ? fit le due. 

— Nous ne savons qu'une choae : qn'elle s'appelle Rosette, 
répondit IL de Volais. 

— Rosette 1 s'écria le duo. 

~ Oui, mais vous semblés étoonA 

— Je le suis en effet, et fl y a bien de qnoL 

— Comment celaT 

— Je viens moi-même à Londres pour chercher cette 
jeune fille 

Après une nouvelle demande de IL de Volnis, IL do Ser- 
deuil dut fournir une nouvelle explication qui demanda en- 
core quelques Instants; puis le secrétaire demanda an gé- 
néral: 

~ En venant à Londres, monsieur le doc, vous n'aves fait 
le voyage que pour poursuivre les bandits dont vous paries? 

— Et retrouver Rosette. 

— Dion entendu, mais rien que pour cela? 

^Absolument 

— Eh bien. Je dois vous apprendre une chose. 

— Laquelle? 

Du courage. 

~ Allons, encore une mauvaise nouvelle... 

— Non, une bonne, qui vous comblera de Joie. 

La Joie ne tue pas, monsieur le marquis, elle ément: 
mais l'émotion passée, elle rajeunit un homme de dix ans. 

— Très-bien, mainteoant je aaia coaunent vous preodrei 
la chose. 

—Mais parles donc? 

— Angèle d'HarlevIlle existe. 

— Je le sais. i 

~ Elle est à Londres. 

^ En êtes-vous sûr? ^ 

— Parfaitement 

— Je la chercherai, 

--Inutile. 

— Comment cela T 

— Parce qu'elle est tonte tronvée. 

— Vous savez oA elle est alors? 

— Elle est ici, mon ami; — permettex-mot cette expres- 
sion, — fit M. de Volnis avec effusion, dans ma maison depuis 
dix ans, elle est notre amie. Cest une sœur pour ma femme. 

Le duc était pâle, 11 chancelait.. 

' — Ch bien, monsieur le duc, reprit le secrétaire d’ambas- 
sade. et votre courageT^. 1a joie rajeunit un homme de dix 
ans, av6^vous dit 

—Oui, mais avant elle produit une certaine émotion, af-je 
dit aussi, fit le duc en souriant 

Il commençait à se remettre. — Boorreanf ajonta-t-tl, 
— et cette fols un rayon de Joie éclairait toute sa belle et no- 
ble physionomie. — Vous m'avei fait bien longtemps souf- 
frir... 

— (Test bien longtemps attendre, que vous voûtes dire? 
reprit le marquis. 

Une quatrième et dernière explication, donnée par H. do 
VolnU, fut encore nécessaire pour que la situation fut bien 
définie. 

N'ayant plus aucon secret l'un pour l'autre, voici ce que 
le duc et le marquis décidèrent défaire. 

Que le premier, pour ne rien retarder, en falaant éprouTur 
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par n subite api>aritJon, aoe profonde émoUon à Angèle, sc 
tiendrait dans un cabinet contigu à la salle où Pierre Assis 
serait interrogé. 

De ce cabinet il pourrait tout entendre et néme tout rolr, 
par le Titrage d’une porte de comm uni cation entre les deux 
pièces. 

Une fois le duc Installé dans le cabinet dont il était ques- 
tion, M. de Volnis rentra dans la chambre où U était attendu 
avec une grande Impatience. 

Personne ne put deviner, à rezpression de sa physionomie, 
la nature de raÎTaire qu'il venait de traiter. 

Son visage d'ordinaire d'une pAleur mate, était froid, calme, 
impénétrable; peut-être un peu menaçant. 

On eût dit un Juge ayant conaclenoe de sa force et de son 
impartialité. 

M. de Volnts avait compris que pour arriver à fkJre avouer 
à Pierre où était Rosette. U fallait mirr avec le ban- 
dit, le circonvenir et, en quelque sorte, lui arracher l'aveu, 
sans qu'il se doul&t de l'importance de sa révélailon. 

De son c6té, Pierre, le matin même, avait vu Rosette aux 
fenêtres de sa chambre, 11 devait donc supposer que U. de 
Volnis ne savait pas encore où trouver la Jeune fille, pour 
éclairer le mystère qui entourait la naissance de cette der> 
nière : sur ce dernier sujet. Il se tenait donc prudemment sur 
ses gardes. 

M. de Volnis entama l'entretien comme il eût fhit d'un In- 
terrogatoire en régie. 

— Vous vous appelés Pierre Asite, mottsieur T demanda-t-il 
au prisonnier. 

— Oui, monsieur. 

— En France, vous êtes IntaSKiaiit de madame la marquise 
deCroliT 

— Oui . monsieur, répondit Pierre, d^à sases étonné qu'on 
fût aussi bien renseigné sur son compte à l'ambassade. 

— Yvard est mort sans doute, se dlMl; et avant de mourir 
U aura parlé... 

En se faisant cette réflexion, Assis Jeta un regard soupçoo- 
neox sur le Ut où le cadavre d'Tvard reposait, mais sans qu'on 
pùt le voir. 

— Qa'étes-vous venu faire à Londrest reprit H. de 
Volnis, 

— Des aoqulsltloos. 

~ Des acquisitions!... reprit le «arqub avec ironie. Cest- 
à-dlre que vous êtes venu A Londres pour oommettre un 
crime. 

— On crime!... se récria Pierre, qui, avant d’adopter le 
système des aveux. Jugeait bon de payer d'abord d'audaoe 
et d'essayer de sauver sa tête. 

— Oui, un crime! moosleiur... 

— Lequel? fit Pierre avec saog-firoid. 

— Celui d'assassiner madame. 

Le marquis désignait Angèle. 

— Madame, fit Pierre, Je ne la connais pas.' 

— Madame, reprit M. de Volnis, est madame Angèle (TBar. 
levUle. 

Ce nom fit frissonner Pierre intérieoremeat; mais son émo- 
tion ne monta pM Jusqu'à son visage. 

— Pourquoi, reprit lintendant avec on sang-froid Imper- 
torbable, aurais-je formé le projet d'assasaioer madame, que 
Je ne connais pas plus tous le nom que voos veoei de dire 
que SODS un antre, et que Je n'ai Ja m ais vue. 

— Voos'disblmules en oe moment, fit le marquis. 

— Non, monsieur. 

— Comment toqs ne connaltriet pas madame d'Harlp- 
vUlo? 

— Non. 

^Vous, l'intendant de madame de Orolx^ ou plutét de ma- 
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dame de Serdeuil, — puisqu'il faut dire son véritable nom. 
Vous son complice... 

— Son compUcel fit Pierre» 

— Oui, son complice. , 

— Dans quel crime? 

— Celui de la rue de la Victoire^ 

SI grand que fût l'emplro que Pierre exerçât snrlul-méme, 
il ne put réprimer un léger tressalilement que lui causa la 
réponse de M. de Volais, nonvellemcnt renseigné par M. de 
Senieuil. 

— Mais, laissons ce crime de côté, reprit M. de Volnis; je 
voos en fournirai la prouve quand le moment sera op- 
portun. 

Cea mots, prrwe, augmentèrent l'épouvante du pri- 
sonnier. 

—Cet homme est bien renseigné, se dtt-ll; 11 parie sérieuse- 
ment. Je suis perdu l Un autre qu'Yvard a parié, mais qui?... 
Gare les amis, tout le monde va la danser* 

— Pour l'Instant, reprit M. de Volnis, revenons à votre sé- 
jour en Angleterre. Qu'avez-vous fait depuis que vous êtes à 
Londres? 

— Oui, qu'ai'Je fait de mal? reprit Pierre avec une audace 
peu commuue. 

— Voua avez assassiné un malheureux, et c'est pour ce 
crime même que Je voua ai fait arrêter, 

— Quand ai-je frappé cet homme I 

— 11 y a quatre Joura. 

— Où? 

— Dans Smiethifled. 

— Qui m'accuse de cet attentat? 

— Votre victime. 

— Qu'on me confronte avec elle. 

— Plus tard. 

— Alors venillei, Je vous prie, me permettre de vous adres- 
ser une question, moosleurt 
— Laquelle T 

— Dans quel but auppose-t-on qne J'aie frappé cet homme? 
— Cet homme a une fille cbarmaote, tous deux sont depuis 
peu de Jours à Londres, et, Français comme vous, en venant 
de France, vous avez fait la traversée avec eux, vous avez vu 
la jeune fille, et vous vous êtes follement épris d'elle. Ici, dans 
dos vues de séduction, et afin de priver l'enfant de son pro- 
tecteur naturel, vous avez essayé d'assassiner le père. 

—Tiens, 11 oe sait pas que Rosette est sa fille, pensa Pierre : 
alors je suis doublement perdu, car Je n'avala que cette corde 
pour me sauver. SI Yvard n’a pas parlé. J'aurai beau dire que 
I Rosette est mademoiselle de Volnis, est-ce qu'il me croira. 
Alors les aveux en avant I 
Et Pierre reprit : 

— Monsieur, vous êtes si bien informé que Je suis con- 
fondu, J'avoue. 

— Mais qu'avoucs-vOQS? 

— Tout 
— Mais eofln ? 

— Le crime de la rue do la Victoire, e*est-& dire ITnccndle 
de rhôlel de M. de Serdeuil, l’assassinat de Pierre et Margue- 
rite, les domestiques du duc, et le rapt d'un enfant, appartu- 
nant à madame d'HarlevllIe, 

— Oh! mon Dieu... fit Angèle. 

— Grime commis dans la nuit du 7 au 8 février 1817 
— Continoei, fit le marqula. 

— Pour ce crime J'avais un ou plutôt uoe compUocw 

— l.aquelleT 

— Madame de Serdeuil, la sesur de madame. 

Et le bandit désignait Angèle. 

Les aaafaffanta éooutaieiit cette étrange ooaî^raaioa avec une 
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véritable stupéfaction, oa eût pu penser qu’ils croyaient 
rêver. 

•» Et reofaot volé, qu’en avez-vous fait 7 demanda lo mar- 
quis. 

Je vous le dirai dans un lestant; mats, si ceteofant o’eSt 
pan mort, il montera avec mol sur i’écbafaod. 

— Grand DIeul fltAoféle. 

On entendit une chaise tomber dans un cabinet voisin. Cette 
chai.ie, c’était M. de Serdeuil qui l’avait renversée, on devine 
facilement par snlte de quelle émotion. 

— Que dites-vous? fit le marquis. 

~ La vérité, cet enfant volé est devenu assassin commo 
mol et ma complice. C’est ainsi que madame la duchesse de 
Serdeuil s'esi vengée de son mari et de madame... 

— Taisez-vous, misérable, fit le marquis. 

— Alors vous refuses d’apprendre la vérité? répondit 
Pierre. 

Pierre était on sujet d’épouvante et d’horreur pour ceux 
qui l'entouraient, malgré cela, tout le monde l’écoulait avec 
avidité. 

— Si, nous voulons savoir la vérité et toute la vérité, fit 
M. de Volais; mais nous ne voulons savoir que la vérité. 

Eh bien, monsieur, il est vrai que dans une ruelle do 
Londres, j'ai esaayé pour les motifs que vous avez dit, d'as- 
sassiner un homme il y a quatre jours; mais cet homme, qui 
lui-rnéme m'a dénoncé à tous, comme étant l’auteur de ce 
crime, où est-il, qu’on me confronte avec lui, vous me l'avez 
promis 7 

— Lo voici ; 

En disant cela, M. de Volnis releva le drap qui couvrait le 
visage d’Yvard. 

En voyant le cadavre de sa viotlme, Pierre poussa un rica- 
nement sinistré, comme le rictus de la hyène. Cet éclat de 
gaieté fit frissonner tous ceux qui rentendirent. 

Quoi de plus hideux en effet que le rire de l’asasslo, en 
présence du cadavre de sa victime! 

— Vous riez... fit M. do Volais avec Indignation. 

•— Oui, la fatalité opère d'étranges rapprochements. Cet 
homme est mort, tant mieux pour lui! Il ne périra pas d'une 
mort Inf&mantc; mais, tant pis pour mol, car s’il ne »e fét 
pas senti mortellement blessé, Il ne m’eût pas dénoncé, et se 
rot contenté ^ vengeance, sans en confier le solo 

A personne. 

— Mais vous connaissiez donc cet homme? 

Depuis bien plus longtemps qu'il ne vous l’a avoué. Je 
vais voua dire ce que c'était que cet homme, que vous avez 
tous pris pour un bon et honorable père do famille. 

Piori ‘0 raconta alors tout ce qu’il savait d'Yvard. 

1.0 séjour de ce dernier au bagne, comment il y avait oc- 
cupé l'emploi de bourreau, la façon dont 11 s’en était échappé, 
sa liaison avec la Pire; le.s différents guet-apons qu'il avait 
tendus à M. de Serdeuil, et termina en disant: 

— Et cet homme, savez-vous qui il est, et quoi nom 11 de- 
vrait porter? 

line pénible émotion se lisait sur toutes les physionomies 
des spectateurs. 11 était facile de comprendre que chacun 
était agité par de pénibles et cruels prefisentimenta, 

» Eb bien, je vais vous le dire, reprit Pierre. 

Cet homme, ce scélérat dont je viens de vous dire la courte 
biographie est l’homme dont je vous parlais tout à l’heure. 
C’est l'enfant que j’al volé. Il y a bientôt trente ans, me de la 
Victoire, en un mot c'est le fils de mademoiselle d'Uarleville 
et de M. le duo de SerdeulL 

— Grand Dieu! fit la comtease. 

Sans droite que le duo de Serdeuil ne pot résister à la ten- 
tation de donuer on démenti à Pierre; car il w précipita 
comme un fou du cabinet dans rappartement où so passait la 
scène que nous racouiuus. 


— Cet horomc est un Ifnposteur, fit le doc avec colèr<* cl 
en désignant Pierre: ou le malheureux qu’il a tué n’est pas le 
scélérat dont H parle, ou s’il l’est, il est impossible que ce 
soit mon Ola. 

— Tiens, H. le duc de Serdeun... fit Pierre, qui avec un 
front d'airain no semblait plus s'étonner de rien. 

Qnol qu’il fût bien changé, Angèle avait déjà reconnu M. de 
Serdeuil; stupéfaite, abasourdie, elle était sans force pour 
jeter un cri, ou pour faire un mouvement, la bouche béante 
et les yeox hagards, elle regardait le doc, comme on pour- 
rait regarnie!' une apparictou venant d'outre-tombe. 


X? 


Dans lequel N. de f^rdentl fait enfin triompher le 
puü des bomtèles gens 


— Onf, mol Ici, répondit II. de Serdeuil, et pour vous 
confondre, misérable 1 

^ Me confondre de quoi ? demanda Pierre, puisque j’avouei 

^ Finlssons-en, fit le duc: la préaenee de oeC homme em- 
peste l’air que doivent respirer d’hounéUM gêna. 

— Ouf. finissons. 

~ Vous dites que cet homme est mon fils? 

— Que ce cadavre est celui de votre fils aîné, volé par 
mol, rue de la Victoire en 48i3, Oui... répondit Pierre avec 
assurance. 

— Prouvez-le... 

Pierre raconta aussitôt comment, avant d’abandonner l’atné 
des fils du duc au gagne-petit Marque-Mal, II l’avait marqué 
au sein droit, et d’une façon ineflhçable, de deux chiffres 
composant le nombre 13; do façon plus tard à reconnaître 
renfaut, s'il le retrouvait. 

— Assurez-vous du fait, fit le bandit en terminant son si- 
pllcatlon; vous verrez si je suis un imposteur. 

M. de Volnis, le duc et Roiber, vérifièrent le fait, et ayant 
trouvé les deux chiffres indiqués, parfaitement lisibles et for- 
mant le nombre indiqué, Us déclarèrent que Pierre avait dit 
vrai. 

— Bien, fit le duc, fadmets que cet homme soit mon fils. 

— Vous pouvez l’admettre, c’est vrai. 

— Comment prouvez-vous que ce malheureux ait été le 
bandit que vous avez dit, et qu’il ait été votre complice? 

~ Hegardez atteoiivemeut cet homme au front. 

Le duc et ses amis firent ce que désirait Pierre 

— Vous ne voyez rien ? demanda lo prisonnier. 

— Non. 

— Cest que le trompe-l’œil est bien fait, il en a trompé do 
plus sorciers que vous, 

— Que vouiez-vous dire? 

— Prenez un Unge mouUlé et frottes le front de ce cada- 
vre, fit Pierrot 

Redber fit ce que disait l’intendant; bientôt le léger appa- 
reil sous lequel Yvard oeotaalt riuserlptlon i U gasirsas it$ 
Cfinet se détaoba, ' 

— Qae voyes^vons maintenant ? 

I.OS trois hommes lurent eosemble rinacrlptlon à hauts 
voix. 

— Qu’est-ce que cela signifie? demanda le duc d’une voix 
altérée. 

— Allez ft Paris, reprit Pierre; faites demander dans tous 
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lieu* mal ban(t^s des reuscipuenu^ntâ sur la moralité du 
nourrcau-'dotf'tiràues; voua sert*j bieotOt rena^Iguéf maii Je 
u*al pas fini. • 

Cet homme est connu nus le nom d’Trard. ■ ) 

— Nvard! fit le duc, — le complice de la PtroT 

•— Et le mien, oui, reprit Pierre; ch bien, cet homme, dis- 
je» de complicité arec la femme dont vous parles, a tout fait 
pour vous aasassioer dans votre bOtei de la rue Jacob, vous, 
mooeieur de Serdeull, ton père. 

— G*est vrai, si œi homme est bien Yvard, fit le duc; mais 
j’ai un mo/en de m'assurer de son identité. 

— Lequel T 

Vous le verreg, mais contlouca. 

— Cet homme en venant à Londres, venait pour, de com- 
plicité avec moi et la Plro, assassluer madame la comiewe 
d’Harleville, sa mère. 

^ Mais c’est lui qui a dénoncé le crime, fit H. de VolmiL 

— Pour se venpr, quand fl w vit à deux pas de la mort; 
comme mol, je dénonce mes amis, parce que je me vois i 
deux pouoei de 1a potence. Yvard vous a-t-il aussi parlé de 
la Plro T 

^Kaa. 

Attendes on Instant, monsieur le marquis, fit le duc; 
que je preune une mesure afin de m’assurer si ce corps est 
bien celui d’Yvard. 

— Faites, monsieur le duo. 

Le duo. fit appeler Tape-à-NorL 

~ Tu vas remonter en voiture, fit le due à rinvalide aussi- 
tôt que celui-ci se fut rendu à son désir. 

. ^ Oui, mon fiénérsL 

— Et ta vas aller 4 TbOtei le plus rapidement possible. 

— Comme une flèche, moe généraL 

Bien, tu diras 4 mon fila qu’il faut qu’U vienne loL 

Quoique blesaéT * 

— Oui, et ta le ramèneras avec toi, ainsi que H. Balthaxar. 

— fit lea ootreaf 

-Cest iantfle. 

fh pe è I to ft «rtit, en se disant s 

— Il 80 passe de drôles de choses là-haut. Ce mort... Ce 
prisonnier... toutes ces figures profondément altéréesL.. I.e 
général profondément ému et pâle comme un spectre... Est- 
ce que nous ne serions pas encore au bout de nos peines. 11 
serait cepeodaut grand temps que cela fiulsse.,. 

Sur oeue réfloaion. Tape-à-Mort mona en voiture et donna 
l'ordre au cocher de conduire : mec la rapidité d’une pàke, 

— Maintenant, continuons... fit le doc, en faisant un signe 
ImpercopUble AM. do Volnla, de le lalsaer coatinuer l'entre- 
lieu. 

~ Continuons, fit le prisonnier avec le plue grand calme. 

—Vous aves parié de la Piroî 

— Oui, répondit Pierre, ma complice et celle d’Yvard. 

— D’autre part, vous aves parlé de dénoncer vos com- 
plices. 

— J’ai déJ4 dénoncé la duchease. 

— C’est vrai, maU c’éuJt Inutile» 

— La duchesse est-elle morte? 

^ Non, mais eUs s’est dénoncée slle-mème, et a'a pas 
manqué de vous comprendre dans ses révélatlona. 

— Que dltes-TOos? fit Pierre abasourdi. 

— La vérité, voici la lettre, reconnaisses-voos récriture t 

— Oui, c'est celle de la dnches.«ie. 

— Eh bien, lises ce passage qui vous concerne. 

Quoi que toujours attaché, Pierre put lire la lettre de sa 
maîtresse. CeUo lecture faite il devint presque joyeux. 

Voici uae preuve, fit-il; qui me fêt a revoir le beau sol 


de la France et qui fera tomber la tête delà duchesse coinaji; 
la mienne. Au moins, ne perdes pas celle lettre» monsieur 
le due, je vous en supplie. 

— Soyer tranquille; mais la Plro? 

Le nom de la Plro fit froncer le sourcil 4 Pierre, fl hésita 

— Vous hésitez? fit le duc. 

^ — Oui. 


— N*a-t-el!e pas été votre complice? 

— Si très-bien. 

— Ne aavet-vous pas où elle est? 

— Parfaitement 

— Eb bien, alors?.,. 

— Tenei, je vais Aire franc. 

— Cest ce que vous aves bien oertaloement de mieux 4 
faire. 


— > Ohi vous n’y êtes pM... 

— Comment cela? 

— Saves-vous pourquoi J’hêsite? 

— Mon. 

— Eh bien, j’hésite 4 choisir entre la aatisfacUon qae fau- 
rais 4 voir couper le ooa 4 la Plro, et la douleur mortelle que 
j’éprouverais 4 vous savoir tous lea plus heureux des mor^ 
tels. 


— Qoe vooles-voua dire? 

~ Comme la duebesse le sappoaa dans m lettre, oe août 
Yvard et la Plro qol oot enlevé Hoeette, 

— Aht 

— Et si je fais arrêter la Plro, Je fais découvrir Rosette. 


î 


- i 

'jI 


— Que peut vous Importer Rosette? 

— Oh I beaucoup, monsieur le duc; Rosette o’eot-eUe d’a- 
bord pas la fiancée de M. Félix Atnor, votre fils? 

-Oui. 

— Eb bien, on faisant découvrir Rosette, je la rends à l’a- 
mour de docteur; nota bien que je suis ton rival, — Je fais 
de vous, de Félix, do Rosette et de tous oeux qui vous en- 
tourent, une nichée d'heureux. Compreoea-voust 

l.e duc no répondit pas, mais fit un mouvement de dépit 
d’avoir été deviné par le rusé bandlL 

— Et, reprit ce dernier, je ne suis pas décidé 4 employer 
les dernières heures qui me restent à vivre, 4 travailler au 
bonheur des autres; il y a encore uuc raison plus grave qui 
m’empêche de participer 4 la découverte de Rosette. 

— Laquelle? 

— Rosette est la fille de M. et de madame de Volnla. 

— Comment ?... fit le due de Serdeull riupéfait de oetio 
révélailon. 

— Demandes-Ieurt 

Le marquis et la marquise firent un signe d’assentiment. 

Et vous «tentes bien, r^rU Pierre, qu’il n’est pas dans 
les habitudes d'un scélérat comme mol de rendre le bleu 
pour le mal. M. de Volnfs m’a fait arrêter, et par reoonoals- 
■aooe je lui rendrais l’enfant qu’il pleure depuis vingt ans; 
fl donci Décidément, je sacrifie la jouissance que J'aurais eue 
4 voir U Plro partager mon sort, 4 celle que j’éprouverais en 
vous lainant tous comme des âmes en peine. 

Tous les assistantséulent atterrés autour du bandit; loi seul 
était radieux. 

— Cependant, reprft-il après nno courte paon. Il y a bien 
on moyen d'arranger tout cela. 

— Lequel ? fit le duc avec empressement 

— Kendei-mol la liberté, fit Asstsavee andaoe. 

— Un bandit comme vouai 

— Pourquoi pas? 

— Impossible. 

— Eli bien. Je garde Rosette; voos aurex ma tète, mais votia 
D’aurex pas mon seci et 


a* • 

l * . 
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Tout dites que est homme est mou Qls^. (Psge 3 S.) 


Le marquis comprenant qu*n avait besoin de se consnltor 
avec ses amis sur la proposiUoo du bandit, allait sonner pour 
donner Tordre de faire deecendre le prisonnier dans son ca- 
chot, quand on certain brait, qol attira Tattentlon de topt le 
monde, se fit entendre dans une salle voisine. 

Peu après, Pas-de>Chance, sonteno par Balthasar et Tape*&> 
Mort, lit son entrée dana la chambre où gisait encore le ca- 
davre de son frère. 

— Mon fils, approches-vouB de ce lit, fit le duo à Pas-de- 
Chance. 

Ce dernier fit ce que son père désirait. 

— Connaiasca-vouB cet homme? fit le duo en déalgnant le 
corps d'Yvard. 

— Oui, c'est mon assassin, répondit Pas-de-Chance. 

~ Oh 1 mon Dieu ! fit Angèle. 

1,6 duc courba le front, sans prononcer un mot 

Son fils aîné avait été un meurtrier. 

_ bien, cet assassin, fit Pierre à Pas de*Chaoee, c'était 
votre frère. 

— Hlsérabiel te tairas*tuî fit le doc avec colère. 

Ces mou du général faillirent précipiter Tapc-à-Hort snr 
Pierre Assis. 

Pour faire diversion à une scène qui lui semblait être péni- 
ble. Batthazar dit au duc : 

Mon général, quoique cette nouvelle n'inléresse que 
vous, J'eu ai un» imoortAOte à vous apprendre. 


— Bonnet 

— Tr> bonne; Boeette est retrouvée. 

Fous renonçons \ dépeindre Texploslon des transports qu. 
éclaidi aui ur de fiait i:isar quand il prononça ces mots : 

Rosette est retrouvie. 

L’étudiant, Tape-à-Mort et Pas-de-Chance en étaient eox- 
mèmes stupéfaits, et ne comprenaient rien à la Joie de M. de 
VoIdIs et des siens. 

— lion cachot 1... mon cachot 1..« Téchafaud plutôt, fit 
Pierre qui semblait être dans une fournaise au milieu de l'al- 
légresse générale. 

IL de Volnls donna des ordres pour que la première partie 
du souhait de Pierre Assis fut rapidement exaucée. Puis, pen- 
dant que Tape-à-Mort, l'infatigable invalide, repartait cher> 
cber madame Durrieu, Félix et Rosette, tout le monde passa 
au salon. 

Tout le monde respirait enfin, et cbaean put être au bon- 
heur de se retrouver. 

Une heure plus tard revint Tape-à-Uort accompagné comme 
on peut supposer. 

Nous allons tirer le rideau sur cette soirée, que tout le 
monde passa chez H. de Volnls. 

Noos n'eo rapporterons qu'un court et charmant épisode 

Quand Félix eut appris que Rosette n'était plus Rosette, 
mais Men mademoiselle de Volnls, Il devint triste. 

— Qu'avee-Tous, monsieur Félix? lui demanda Rosette^ 
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i'il U faibl«sM de tous aimer. (Page 41.) 


~ Vous voici Ûlle d'on marquis, Tnademolselle. 

*— Qu'Importe T 

— Je se rais qa*ao pauvre docteur. 

— Mais quand vous étlei duc... 

•• Uélasi... (U Pélix avec un soupir 

Je n*étais que Rosette, et vous m*almles. 

— > Oh t oui. 

~ Eb bien, toute fille de marquis que Je suis, fai la 
raiblesee de vous aimer plus que Jamais, et de vouloir toujours 
être Rosette pour vous. Et, orojes-moi, 11 vaut mieux que les 
choses soient comme elles sont, que (Têtre ce qu'elles au« 
raient pu être. Il vaut mieux dans un ménage, que ce soit la 
femme qui apporte la fortune. 

— Ponrquol f 

^ Parce que, répoodit en riant Rosette, quand le mari. In- 
dépendamment de son talent, apporte encore 1a fortune, 11 
veut être tout à fait le maître. Et, quant à moi, Je tiens k 
être un peu maîtresse. 

XTl 


Chapitre qui ponrrelt servir de eonelaslon s'il n'jr était su- 
tsat qoesiioD de madame la marquise de Croix et de la 
Peuune- bandit sa fille. 


U mort d'Yvard et la tristesse que H. de SerdeoU et Angèle 

us aoMA.>» ftUUVIlAUX. 2GO 


reesentlrent de connattre la triste et honteuse existence que 
leur fils avait menée, ne fbt qu'une tache légère au milieu de 
la joie générale, sur laquelle nous avons discrètement gardé 
le silence en sentant notre incapacité pour la décrire. 

Cette Joie fut si grande qu'on oublia un instant la Plro, qui, 
habile et clairvoyante comme toujours, sut mettre 4 profit oe 
moment d'oubli, comme on le verra bientôt. 

An reste, à propos dTvard, quoique celui-ci ffit bien leur 
fils, et malgré tout oe qu'avait pu faire Pierre Assis pour le 
leur démontrer, le doc et Angèle conservaient encore quelque 
doute sur la véracité du témoignage de i’intendanL 
En effet, celof-oi complice d'Yvard, lié avec lui, ne pou- 
raU-ii pas savoir de quelle façon le Boureao-des-Crfioes était 
marqué du nombre treite, et le prisonnier ne s'étalt-il pas 
servi de cette connaissance pour causer un chagrin au duo et 
à la comtesse, en leur procurant un en faut indigne d'eux» Tous 
les témoignages, même celui de madame de Croix, manquaient 
pour donner le moindre poids aux asserdons du bandit dont 
U était plus que permis de mettre la bonne foi en doute. 

Quoi qu'il en fut, Tvard fut enterré asses mystérieusement, 
après qu'il eut été déclaré à la Justice anglaise qu*U avait été 
assarsiDé 4 Londres par Pierre Assis, et que oe)ui-oi eut avoué 
son crime devant plusieurs témoios. 

Restait 4 aavoir el Pierre Assis serait reconduit 4 Parta, 
pour être jugé pour ses crimes antérieurs, ou s'il serait Jugé 
4 Londres comme accusé d'avoir aasasalné Yvard. < 

Un incident asses grave vint terminer les débats 4 ce aujec. 

LA rSHSS OAXDIT. M 
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iJiicIquGs jour» »près IVroaiatiun de Pierre, on apprit i Lon- 
dres la mort de madame de Croix. 

La marquise a'éuU empoisonnée, nous dirons bientdt com- 
ment au lecteur. 

AumIiOl il fut décldi qu'Assls serait José i Ixndrcs. 

Il le fut en elTeL 

lot proefta eut lieu arec on certain retentissement que UM, 
tleS,;rdcuil et do Vulnls ne purent éviter. 

Pii rre fut condamné 4 é>re pendu, U entendit prononcer 
son arrêt do mort comme il mouta sur le glltet, avec le plus 
grand sang-froid, et sans sougerun instant à s'amender. 

Ktpliipions au lecteur oomment UoseUo avait été retrouvée 
p.tr Ualllmxar. ] 

l.'néiel, occupé d'alxird par Pierre et pins tard par IL de 
Ser deuil et ses aail», faisait, on s’eo souvIoiiT, juste face é celnl 
od la Piro, Yvard <3 Itoaotie étaient descendus. 

Ij.iand on arréia Plurre, d’noe funélro de son appartement 
la l'iro aesista a cette opération et reconout l'intuudaut do sa 
more, qu'cîlo fut fort étonnée de voir 4 Londres. 

_ Uhl opi se dlt-oHntje crois qu'il jr a péril en la demeure, 

Y vard n’e»t pas rentré dspnl» quatre jour.t. Sans douta qu'il 
arrêté mi*»!, wnvoiw-noits. 

Et sans 6« doanCT le tom|>» de prévenir flost'ttc, ni d'assis- 
ter au déliar iiiemeot de M. de Scrdeini et de ses amta, qui 
arrivaient en ce moment, la l’jro prit tout ce qu'elle avait de 
valeurs et s'otifdit comme si le plancher lui eOt brûW l«a 
pieds. 

Elle avait grande bâte de revoir 1a terre de France. 

Ans «ews He* nés qu la pafrls «I ctèrti 

Elle était aussi fort pressée de prévenir sa mère qui, après 
tout, avait eu bien dns bontés pour elle.de ce qnl se paasaUé 
l.ondros. 

Co fut donc vers la France qn'Hélène prit son essor. Hous 
I'; retrousoraiis bientôt. 

L'heure du illner arriva, la garçon d'bétel aervlt comme 4 
rnrdinairo! souleraent alors Rooette s'aperçut de l'absence 
d'Iloiéno. Ne vonisnt pas manger seule elle attendit, fatiguée 
o’ottendre elle alla 4 une fenêtre pour voir rentrer la Piro. 

Eu ce moment, Balthasar, dont c’était aussi l'heure de dîner, 
f.dsait absolument la mémo chose 4 une fonélre de U salle 4 
niatiger commune. Il guôtait le duc et Yape-4-Mort, et de 
plus s'impatientait. 

En regardant 4 droite, 4 gauche, en haut, en bas, l'étR,. 
dinnt aperçut Roselta. 

— J'ai la berlue, se dlt-11 d'abord. 

Il regarda nne aeconds folm 
— C'est Rosette I s'écrla-t-IL 

— Rosette! répétèrent Félix, Pas-dé-Cbanoé et la Dnirten. 
— Oui, BoseUe; venes voir. 

Quoiqu'il o'aét Jamais vu Basalte et qu'il fOt blessé, Pas- 
dc-Cliance At comme les autres et gagna U fouétro ilo son 
mieux. 

On devine le rentes.. 

Un quart d'heure pins tard, les deux smsnts n'étslent pss 
précisément dans 1rs bras l^n de Psutrst mais ils étaient 
assis sur lu même siège, les mains étrolMmenl nulm 
Heureux éiifants I... 


Revenons à 1» Pire t 

La rewre. -Boadit avait pris son vol pour Paris, avons-noos 
dit; prci-éc cumme elle l’était, et semant l’or 4 pleine» mains, 
c.- nme elle le faisait, elle fut bleniét arrivée 4 destloidoo. 

Ilélénc un respira qt'C quand elle foula le pavé de l’utlqoe 
et joyputs.’ Lutéce, 

Supposant Pierre et Vvard arrêté», elle se garda bien d’aller 


chn elle, dans la crainte de trouver les gendarmes 4 sa 
porte. 

Elle ae Bt susaliét conduire ches na mère. 

C'était juste le Jour où expirait le délai de hnlt Jours ac- 
cordé par le doc 4 la marqoiae. 

Celled!l atieadalt M. de SerdenU, qu’elle asvatt exact. 

Ce fut 1a Piro qui entra. 

— Ab! onAn... At la duchesse avec joie. 

— Qu’avex-voos, ma mère T 

— Cest Pierre qui t'envoie ? 


— Pierre... 

_ Oui. et de Mt, U s bien feltde ^ ebo«g, tii ss tes en- 
trées cbes H. deSerdeulL 

— U s'sglt bien de H. de SerdenlL 

— Qoedls-tut... qn'ss-tuL. 

— Je dis... j'sl.- que nous sommes perdns ! 

— Ob I pas encore, puisque te voIùL 

— Pss encore, dites-vous T 


— Sans doute. 

— Mais Pierre est arrêté. 

Une a^c, mordant la marquise se B|tl9| efit P“ Pt®- 
doit plus d’effet; elle At un bond sur elle-inéeier « • écria i 

— Pierre eet arrètél... Qne dia-t», jMlbhOfe^lA} 

— La vérité, je l'ai vu. 

— Hais comment... pourquoi... oA-, M qniBi... Ce n'est 
donc pas lui qnl t’envole L.. » n'a Ünep |?<^ f««n ■“ *«- 
ItoT... 

Madame de Crobi était oowM ftltot PDA P* P” 


de questions. 

— Je ne sais rien, lui répondit Béléae; senlemeat Je ssis 
qu’il a été arrêté 4 Londres II y a quatre JCuri, et il faut qim 
la chose soit grave, car il a essayé do ae suicider ; no l'a dé- 
sarmé et l’on s'oat rendu maître de loi. le Pal sn Msnenar 
par Isa pollceinen. B éult solidement garrotté nt cooyert do 
sang. Je crois fort qu’ïvard est arrêté égitanent, ^ M Itl 
pu TU depuis sept Joun.ee 9 






die I* HemiannlaA. 


— II faut fuir. 


— A quoi bout 

— Noua avons le temps. 

— Qui sait.. 

— Vous êtes riebe? 


— Qu'importe? 

Que voulei-vons faire, alera? 

— Pierre noua dénoncera. 

— Obi tden ceitainemenL 

— U ne BOW alaaalt al Tune ni rsotte. 

— Et, 4 an pisee, je Pmisne dénoncé. Alla Pli*. 

— Tu l'as toqjours ba!. 

— il y a bien de quoi; mais qqe Ihlm? 

— Il faut mourir, At U marquise. 

— Mourir L. répéta la Pire. Obi non, pas enoote.' 

— Tu es jeune, toi. 

— Fuyons, ma mère, vous dis-je, 

— Non, la vie ne m’inspire que dégoût puisque ooa enne- 
mis triomphent. 

— Vous pardonnes qu’elle me sourit encore? 

— Ob I onl. 

— Et pots, J'aime. . 

— Tu aimes? 

— Oui. 

— Pois, je veux me venger. 

_ Ihdials te le demseder. 


Digilized by Google 



FEMME n\Nmt 




•— Ohl oui. Je me veoferai, fil U Firo; mallicur à tout ce 
qui porte le oom dm de Serdeuil, car c'uet là d'ud doit venir 
le coup. 

Sans anean doute; tu oout veagerae akn. 

— Et TOUS f 

— Je veux mourir. 

~ C'est une folio. 

~ Je veux la faire, fit la marqulso avec une calme auto* 
rlté. 

Hélène connaissait sa mère, elle savait qu’il n’y avait au« 
cune objecUuo à lu! faire, quand elle avait dit ;r rrtu, elle no 
lui CO fit aucune. 

Prends cette clef, ouvre cette console, et apporte-moi 
un coffret vert qui se trouve sur la première étagère. 

Hélène fit ce que désirait sa mère. 

La marquise ouvrit le coflfret, où elle prit un petit flacon 
qu’elle glissa dans sa poebe en murmurant : 

— J’ai ma part. 

Puis elle reprit ; 

-> l.e reste est pour toi, Hélènet tu trouveras dans cette 
boite 500,000 francs, c’est tout ce que j'ai de valeurs en bil- 
lets de tuîn^e, plus mes bijoux qui sont a«ea beaux; main- 
tenant, embrasse-moi, et adieu U.. 

— Mais ma mèreb.. voulut dire Hélène. 

— Je veux mourir... répéta pour la troisième fols la mar- 
lutse en faisant un geste d’impatience et de contrariété. 

Hélène se Jeta dans les bns de sa mère, elle était émue* 

— A présent, va-(-en , fit la marquise en repoussant dou- 
cement sa fille après l’avoir embrassée. 

— Adieu I alors. 

— Tu oublies lû cofltret. 

Hélène revint sur ses pas et mit le coffret sons son ch&ie. 

— Si tu voulais mourir avec sooiY 

— Ob ! non. 

— > Pourquoi? 

^ Je l’aime. 

— Eh bien, adieu! 

Adicul... fit Hélène, que Fidéo do mourir éloignait déjà 
de sa mère. 

Au moins, venge-moi. 

— Je vous vengerai, ou Je mourrai à la pcioo. 

— Jure-le? 

— Je le Jure! 

— C’est bien. 

Les deux femmes se quittèrent après avoir échingè un der- 
nier baiser. Une heure plus tard, toadamo de Croix n'oxlsUit 
plus, U. de Serdeuil était veuf. 


nu DI Là at»oü:iui rxirm. 


ÉPILOGUE 


Ifoui pourrions croire notre récit complet et notre fûche 
lormloée, en disant que, six mois après la mort de iiiadatne 
de Croix, M. de Serdeuil, usant de son droit d'bomoie veuf, 
•e rema^ Inutile de dire avec qui. 


l'as-ue-Uiaiice, dans l’acte même de mariage, fut reconnu 
pour le fila légitime do U. de Scnlouil. 

A partir do ce Jour-là notre ex-chasseur d’Afrique, com- 
preoaot qu’il .avait cncoro plus de bonheur que te commun 
des mortels, fit (oui son possible pour se dél>apt{ser de son 
nom de Pos-de-Cbance; et, à l’aide d’un proc^é chimique 
qui, à la vérité, lui coûta quelque argent, H parvint à faire dis- 
paraître l'inscription de mauvaise augure dont il s était aiig- 
matisé le front dans un jour do dé^sspoir, où, selon son ex- 
pression, il eût donné sa vie pour peu do chobo. 

Tape-à-Mort aimait trop sua p^séral pour ne pas suivre son 
exemple, surtout l'exemple étant bon. 

Il épousa donc madame Durrieu et fit légitimer la naissance 
de Félix* 

Comme le nom de Tape-à-Mort n’étalt, comme on pense 
bien, qu’un surnom du sergent, que ses frères d’armes lui 
avait donné un Jour de bataille, qu'engagé dans uu mauvais 
pas 11 avait érigé une rtiouie de cadavres autour de lui; et 
que de fait Tapo-à-Mort s’appelait Faubert, Félix dut s’appe- 
ler Faubert; un nom plus convenable pour tm mMccin que 
celui de Tape^à'Morl qui eût été a&soi peu ras^uraut pour des 
malades ai paairef qu'ils fussent. 

Quelques mois après ces deux naiiages, quoique te docteur 
Faubert n’eût en rtellté aucune fortuoe et qu’H u'eùt d’au- 
tre ambition que d'ètre le médecin des pauvres de la localité 
où H se fixerait, H. et madaose de Volois n'éprouvèreui que 
de la joie à lui accorder la maiu de leur fille, rex-roalêre du 
quartier latin. 

Nous pourrions dire encore que, pour suivre leur fille à 
Paru. U. de Volais quitta la diplomatie et revint en France 
avec ses amis. A Paris, U fut décidé que tous ainsi réuuls on 
ne ferait qu’une famille. 

M. do Serdeuil acheta uno fort jolie propriété à Heudon, 
propriété vaste et comroodo qui pouvait permettre à tout le 
monde d’y avoir ses coudées franches. Ce fut dans cette char- 
mante villa que H. et madame de Serdeuil, M. et madame de 
Volnls.M. et madame Faubert-Tape-à-Mort, ainsi que te vété- 
ran Joseph, le semi-ioteudant du duc. s'éiablireut à poste 
fixe; o’oubliooa pas Belüert. le père de madame de Vuinis. 

Qu'imporUU le séjour de Paris à tous ers braves gens qui, 
selou l'expression du duc, avaient fait leur tompst 

Le duc et le marquis causaient iilstoire, guerre ou paix, 
politique ou Industrie, tout leur était bon. 

Us devinrent Inséparables. 

La duchesse et la marquise s’entretenaient do leurri enfants 

Tape-à'Mort, Bdbertet Joseph, à l’occsMon. filsaieni d'in- 
tcrmlnables parties de fifuet poiénr, où lis ne se volaient pas 
et fumaient des pipes innombrables. 

Madame Durrieu qui avait donné, en y fofguant cinq mille 
francs, aoo fonds de fruiterie au chiffouoier Boulo-d’Amour, 
celui qui avait rocuoflli Pas-de-Chance blessé, avait la haute 
direction administrative de la maison. La cave et le grenier 
l'écurie et Ica serres, tout ôtait de son ressort. Avec uo tel 
intendant MM. de Volnis et de Serdeuil ne risquaient pas 
de manger leur fortune. Pourtant les domestiques, qui 
étalent cependant nombreux, no se plaignaient pas de l’adml- 
nlslrateur en jupons. 

Elle eai honitite, juste et pas rè/emie, disaïent-lîs ; avec elle 
11 ne faut pas gendre, H ne s'agît que de savoir w fnhe ioü'.er. 

Nais l’ex-caminlère était encore trop vlgilame pour eo 
contenter d’aussi peu de besogne. 

Pour nous servir d'une expression consacrée, on ne voyait 
qu’elle sur la route de Meuilon à Paris. 

Quand elle resUlt un Jour sans voir ses enfanta: Pas-de- 
Chance, Félix eiBosette, elle n’y tenait plus etparuii comme 
une bombe. 

Elle s’inléres.«alt aussi beaucoup à Baltbatar. 

— Ah! grand Dieu !... si l'un ou l'autre de ces quatre Ben- 
jamins de la mère Durrieu manquait de quelque chose, dl-aient 
les domestiques eu riant, la maison serait en une heure en 
morceaux* 


Digitized 


U 


LA FEMME BANDIT. 


p.- I«I »lout»lt le cocher. Je sal» hleo qu'eUe 
ow plu» de chereux » elle «eule que toute U hinlUa 

Parfol» Félix voulait faire de» olwerveUon» à sa mère. 

_ Tu le tue», lui dlealt-11, tu tombera» malade. 

■ol malade I répondait aa mère, tu veux plaleanter. AhI 
1.IM faire. »a, «'Il n’y avait que mol pour voua faire gagner 
v^ vie à toi et è «. Balthaiar. alnal qu'è tou» vu» honora- 
ble» confrèree.- 

Et la cantinlère a’éloignalt en bauseant le» épaule». 

Ver» le mol» do janvier (Mt. Félix et aa femme e’inaUllèrent 
dana le petit bétel de la rue Jacob. 

Félix voulait tenir aa parole et réallaer eon rêve. Être »é- 
rieuaement le aiédeew da» jwwrra». Il commença en débutant 


UU3U. 

Lui et Rosette devaient passer rhlvcr h Parla ; l'été vetin, 
Roaette habiterait Meudon, oû Félix Irait y coucher tou» le» 
aoir» pour revenir le lendemain matin è Pari». 

Pa»-de-Ch»nce avec Balthaiar, — garçon» tou» deux, le 
BOldat et le médecin éwlont devenu» intimes, — après avoir 
fait reauuter ce charmant petit bétel de la rue de la Victoire, 
oue noua avons dépeint dana les premièree page» de ce récit, 
et où eon père et aa mère avalent été ai heureux, a’y InsUlla è 
son tour, et, bien souvent, madame de Serdeuil en venant 
voir son 111», allait toute pensive son» lea grand» arbres du 
Jardin et prt» de la fontaine, rêver i de» temps qui n'étaient 
plu». • 

One d'événement» s’étalent passé» depuis I8IÎ... Le temps 
marche et avec lui le cour» do» choses... 

Comme Félix et s» femme, le» deux Jenne» hommes devaient 
aller passer l’été è Meudon, où, malgré les noir» frimas de 
l'hiver. Ils allaient tous les dimanche» ae réunir è la famille. 
Quels jours de fête que ce» dimanches I 
Avec quel bonheur madame Tape-è-Mort-Faubert se don* 
naît un mal de laUriee pour faire les honneur» de la villa I 
Nous ajouterions bien encore: 

Que, quoique l’un fût manchot et que l’autre eût une jambe 
de bol», la Ramée et la Garnison trouvaient encore bien le 
moyen d'aller dire bonjour à Tape-è-Mort, histoire de voir si 
le vin de la villa de Meudon valait celui de rbélel de» Inva- 
lides. 

Quand ce» deux vieux brave» avalent pu voir leur gfnérel, 
et celui-ci dan» ce dernier ca» ne manquait jamais de leur 
serrer la main. II» revenaient plus heureux qne des rota. 

Que I» époux Perle d'Or, ces condergea modèles de la rue 
de l’Ëcole-de-Médecine. devinrent les concierge» inamovible» 
du cbètean de Meudon. 

Alors, madame de Hontréaor, en parlant des propriétés de 
la famille, ne diaait plus que notre château, nu cherans, et le 
reste... 


Ne devait-on pas lui passer cela T n’avalt-elle pas été la 
concierge de Félix et de Roaette î... 

Que Lousteau et Vignot alnal que beancoup d’autres restè- 
rent, aans aucune espèce de jalousie, de* amis intimes pour 
Balthaiar et Félix. 

Que Jenny fut plus aimée que jamais do doctear, qu’elle 
quitta le jour où celui-ci commença è devenir un homme sé- 
rieux. 

Hais après avoir dit tout ce qne noua venons de dire, notre 
livre aera-t-ll complet > nous no le croyons pas. 

Le lectenr sera en droit de nous dire : 


— Et votre femme bandit, votre héroïne, qne devient-elle; 
n’a-t-elle pas Juré de venger aa mère! 

Nous allons répondre è cette observation : 


Il y avait nn an juste que les cendres de l’empereur étalent 
rentrée» dans Paris, ou étaltdonc au 10 janvier I8ii. 11 était 
OUI-' heures du auir. 


Que le lecteur, malgré le vent qui alille, la pluie qui tombe 
en fouetUnt, et 1a boue qui couvre le pavé de ce» quartier» 
alors sordide», veuille bien traverser la Glacière avec noo», et 
noua enivre dan» ce bouge qu’on appelait la Tomé», où nous 
l'avons déjè Introduit et où nous allon» le conduire pour la 
dernière fol». 

La Vinasse trùne |touJanrs tu comptoir. 

Dan» la salle du fond, avec son dégagement donnant dan» 
lea carrières, nous retrouvons des connaissances, de triste» 
connaissances. 

Pendard, l’EnOé-du-Carême, DIachlluro, Corrlc et la Pltan- 
cheuse; les débris de la bande autrefois commandée par Fine- 
Lame, sou» la direction occulte de la femme bandit, sont 
réunis autour d’une table et ont le verre è la main. 

Occupation qui sert généralement de passe-temps aux cri- 
minels, quand il» ne font pas pla 
A voir le» vêtement» déguenillés et sordides do tou» ces 
scélérat». Il est facile de voir qu’ils n’ont pas fait un excellent 
usage de l’argent si péniblement volé ches M. Mathieu, le mé- 
canicien. 

La Pitancheuse, seule parmi eux, est è peu prie proprement 
vêtue. 

San» doute qn’ello doit cela au sentiment de coquetterie 
généralement inné cbex la femme. 

La bande était ce jonr-là présidée par Diacbllnm, qui, som- 
bre comme ses compagnons, semblait attendre qealqu'un 
avec impatience. 

Quelle dèche ! murmura le président entre ses dents, 

— Ohl ont., fit l'Enflé. 

— S'il n'allait pas venir, ajouta Gorrlc. 

— Elle viendra, mes amis, croyei-mol, observa la Plun. 
cheuae; ai elle noua a convoqué» c’est qn'eUe a besoin de noua. 
Et quand on a besoin de» gens on vient le» trouver. 

— Sans lui rien d frire, fit Fendard. 

— Non. 

On frappait è la porto, la Vinasse courut rapidement ou- 
vrir sur l’injonction de Dlachilum. 

C’était Balocbard, ou plutôt Hélène, sou» son costume de 
gamin des rue», qu’elle revêtait pour faire de teUes eicur- 
âions. 

— Ah I enfin c'est lui, fit la bande en chmur. 

— Bravo I d'être venu. 

— Surtout par ce chies de tempe. 

— Quelle exactitude, il n’est juste que onie heures. 

Hélène fut entourée, choyée et fêtée de la belle façon par 
ses amis les bandit»; Il n’y a que le retour de l’enfant prodi- 
gue qui puisse donner une idée de la réception qu'on lui 
fit 

Mais, avant do dire ce qui va se pa&ver dans l’arrlèresalle 
de la Tombe, disons comment Hélène était venue au ca- 
bouloL 

Depuis le mois d’avril, la Pire était de retour è Paris. Au»- 
sitôt la mort de sa mère. Hélène serra soigneusement ses cinq 
cent mille francs et ses bijoux, dont elle ae réservait de faire 
plus ttrd usage, et alla se loger dan* une humble mansarde 
du faubourg Saint-Antoine. 

U, elle se mit à mener une exiatcnce trè»-modc»te et fort 
régulière, comme si elle n’eût été qu’une simple ouvrière. 

Hélène cependant n'oubliait pas qu'elle avait juré A sa mère 
de la venger. 

Elle veillait avec la fièvre de deux passions dana le cœur : 
sa vengeance et son amour. 

Par les journaux anglais, elle avait appris la mort d’Yvard, 
le procès et le supplice de Pierre, elle avait su la part que 
M. de Serdeuil avait prise dan» cette dernière affaire. 

Ces: évident maintenant, se dit-ello; le coup vient de 

M >• Serdeuil et de scs amis. 
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Rqs t»rd elle tpprit eoeore. e&r élis trait ironie do perdre 
ses eiiDemis de vue, que FélU n'éialc pu le fils de ü de Ser- 
douU. t 

^ Taot mieux! sc dit^olle, de cette façoo ma vengeance 
pourra être complète, Je n*aural pas à pa^onoer au lUa de 
M. de SerdeuiL 

Quand le due ee maria Hélène eut un accès de rage. 

— lia trlompbeot, ae divelle. Oh! ai ma mère les voyait... 
Déddémeot elle a bien fait de ee donner la mort à temps, 
pour ne pas aaiaaer au triomphe de ses ennemis qni Tedt 
tuée. 

Quand Félix éponsa Roeette, la Plro poussa nn mglssement 
Intérieur, puis sa colère ae changea en désespoir. 

Elle fut sérieusement malade, mais elle s*en releva. Ce fut 
pendant sa oonvalesoence qu'elle apprit que M. de Serdeull 
ctsa famille étalent venus se fixer à Paria et à Meudon comme 
nous avons dit 

Du mois d'octobre su mois de Janvier Hélène, dont l'amour 
B'était ebaogé en une haine féroce, réfléchit à sa vengeance. 
Le 6 janvier 1541. scm^plan était arrêté. 

— Je ne frapperai pss Félix, ae dit-elle, mats Je l'anéanUral 
moralement en tuant sa femme. 

Je garderai le duc et sa femme pour plus tard, mats Je ks 
ferai cruellement souffrir, en les privant de leur fils. 

Le 10 janvier, un anniversaire terrible, dans la même nuit, 
à la même heure je donnerai l'ordre de frapper rue Jaoob et 
rue de la Victoire. 

Eo disant : Je donnerai l'ordre, Hélène avait parfkltement 
compris qu'elle ne pouvait paa, elle seule, accomplir la mis- 
sion qu'tdle æ proposait. 

Le B, elle écrivit cinq lettres à Conic. Dtachllum, TEnfié, 
Peudard et la Pitaocheo8e;1e même jour, à dix heures du soir, 
toujours déguisée eo Balochard, elle portait les cinq lettres au 
Lapin-Blanc, 

Dans ces lettres elle convoquait simplement et sans dire 
pourquoi, les cinq bandits pour le aorle^emaln à la Tosiés. 
Ce qu'Hélène avait prévu arriva. 

L'un des cinq bandits, Gorrie, vint an Lapin-Blanc, 11 sa- 
vait l'adresse de ses amis. Il prit les lettres et les leur porta. 

Ainsi prévenus, les cinq bandits, comme on l'a vu, furent 
exacts au rendes-vous. 

A neuf heures et demie, Hélène ou Balochard descendit le 
faubourg Saint-Antoine, sans remarquer, taot elle était préoc- 
cupée par ses projets, qu'elle était suivie par uo homme mys- 
térieusement enveloppé d'un ample mactesu. 

Au reste cet individu, qui marchait à quelques paa derrière 
elle, ae perdait dans la foule;. 

A la Bastille, Hélène prit une voiture et dit au cocher : 

— Rue de la Sauté, à la Glacière, la dernière maison à gau- 
che. Allex rondement, Ü y a un bon pourboire. 

Quand elle monta en voiture, l'homme au manteau était 
déjà assis dans le fiacre qui suivait celui que prenait la Plro. 

Cet homme abattit la glace qui se trouve derrière le siège, 
et lira le cocher par son carrick. 

Le cocher se baissa et rinconnu lui dit à voix basse : 

— Tu vols le fiacre qui to précède? 

— Oui. 

~ Tes chevaux valent-ils les Mens? 

— Les miens sont frais et les siens sont éreintés. 

— Bien, tu vss suivre ce fiacre jusqu'à nouvel ordre. 

~ Et?... fit le cocher avec cupidité. 

» Etî... reprit nucoonu, quarante francs de pourboire, si 
tu fais ce que je viens de dire. 

Sans que la personne que nous allons suivre s'eu doute. 
T- Bien entendu. Tiens, voilà dix francs à-compte. 

Bon, vous pouves être tranquille, refermer la glace, 
vous tenir au chaud, et dormir sur le» deux oreilles si vous 
CO avex envlOt 


L'inconnu profita du conseil et referma la glace : puis, 
comme sTl eût voulu dormir, 11 no donna plus signe de vie. 

11 n'était cependant qoe plongé dana ses réflexions. 

Les deux voitures partirent à dix pas l'une derrière l'autre. 

Elles arrivèrent ensemble à la barrière Ponlainebleau. 

En cette circonstance, le cocher de rinconnu qui avait en- 
tendu la singulière adresse donnée par la Pire, dont 11 avait 
parfaitement reconnu la voix pour être une voix de femme, » 

par amour saue doute des trente francs qui loi restaient à 
gagner, fit preuve d'infiniment de tact 
» C'est un mari qui veut prendre sa femme eu marauda bleu < 

certainement, se dit-il, la drOleese doit avoir l'oell et rorcille 
au guet; si je la sois bêtement sur les boulevards oû II n'y a 
pas un chat, elle se douteepdu coup; je sais oû elle va. a^s- ** * 

sons de ruse, arrivons au f«Bdex-vous avant elle, uuf A nous 
arrêter uo peu plus haut ou un peu plus bas. 

Lautomédon fouetta ses chevaux et passa devant lo fiacre * 

de la Plro, qui commençait à concevoir quelques doutes sur 
cette voiture qui depuis quelques instants suivait la sienne à - * . 

uue faible distance. 

L'homme au manteau comprit aaos doute 1a ruse de son 
cocher, car 11 ne fit aucun mouvement. 

Sa voiture gagna la me de la Santé qu'elle enfila au galop, ' 

pendant que celle de la Plro s'enfonçait au trot dans celle de 
la Glacière. 

— Nous arriverons au carrefour dea deux niee avant eux, 
fit le cocher au voyageur qui venait de faire retomber la 
glace. 

— OuL ; 

L'autofflédon prédit vrai, Il arriva au carrefour avant la 

Plro. 

Bientôt llnconnu vit la dernière maison de gauche de la 
rue de la Santé. 

— Gagne cette maison à droite et là tu t'arrétersa. 

Le cocher obéit, riooonnu gagna une encoignure de mur , 

où 11 se cacha dans l'ombre. 

Quand la voiture de la Plro arriva, U vit oette dernière des- 
cendra de voiture, et la suivit à une asses grande distance 
jusqu'à ce qull la vit entrer dans le cabaret où elle était at- 
tendue. 

Dass le caboulot la Plro exposa les motifs qui l'amenaient. 

— Uottrrab 1 bonne affaire, fit la bande en chœur. * 

La Plro déclara ensuite que pour l'afTaire de la nie Jacob, 

elle ne s'adjoindrait que Fendard et la Pitanebeuse, celle-ci 
pour faire le guet. 

— Vous antres, dit-elle en terminant, vous 1res rue de la 

Victoire, et n'oublies paa à minuit l'assaut, et à une heure le ' 

massacre. ' '' 

_ Et le restant de la nuit le pillage, fit avec Joie l'un des / 

bandits. - * 

^ Comme voua voudrei. 

— Cest convenu. 

^ Avet-voQs bien compris toutes les Indicatifs que je * 

vous al donnéos? 

— Oui, 

— Eh bien, levons le siège;. 

Donne-noos quelques sous en attendant le pfiisge, Ba- 
locbardt nous sommes rotijsicét, fit Diachllum. 

Hélène jeta une poignée d'or sur la table oû buvaient les 
bandits. 

_ Merci, Balochard» 

— Vive Balochard ! i 

— Levons le alége, et surtout ne tous grises pas pour de- 
maio. 

* — Ne crains rien, noos serons sages comme U« petilg 
amours, fit Diachllum. 

- — Eo cire, igouta Fendard* * 
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Sur cette pIat»aDterie les «ix baodlts sortireiU du câUret. 

Corrfe, l'Ëolé H OieeliiluiD s'ea aUèNM eosaasblê et per 
^lontrouga. 

Aveat de quitter Fenderd et U Fltaocbeuse qui develent 
psrtir per GeaUil>, Uélèoe leur dit en leur «errent une dur* 
ni^re fols le main : 

~ A demain dis heures, eu coin de le rue laeob et de le 
roe des Selnts^Fères. 

Hélène evelt à peine fait vio^ pas que l'Inconoo eu mea. 
teeu sortit de derrière on tes de bois, eo mormurent : 

~Cest bien, J'ea eali essea pour eqjoord*bttl, nous venroDs 
demelA*** 


U lendemain eux benret convenues, tout le monde était à 
son poste, et ppurtant, quoique tous les bamiils fussent bien 
décidés, les deux exp^Uoos manquèrent, on saura bientôt 
pourquoi. 

Suivons la Pira 

A minuit elle était au pied de ce mène mur, qu*el1e avait 
déjà franchi avec Yvard l'année précédente. 

Alors elle ô’avalt au cœur qu'une vague ambition d'étre un 
Jour duchesse, et elle n’avait pas bésjié. 

Aujoord^ui, elle avait dans le cœur sa haine et son désir 
de vengeance, elle hésite encore moin». au conualreaUe fré- 
mit d'impatience. 

U Pitancbeuse fait le guet & quelques pas. 

La Piro laisse monter Feodard le premier; quand H a 4ils- 
paru. le poignard aux dents et avec une sauvage énergie, 
elle s’élance sur la corde à nœuds qui doit lui servir à esca- 
lader le mur, mais elle ne fit que ce bond... 

l>ue main robuste venait de «e poser sur son épaule, et 1a 
fit retomber A terre. 

La Piro poussa ce cri de rage t 

— Nous sommes trahis I 

Puis elle mit son pqlgnard à la main, mais avant qu'elle 
s'en fût servi, elle fut donnée. 

— Non, voDS n'éies pas trahie, Hélène, flt llneoonu A voix 
basse. 

— Que dltes*T 0 « 8 ? répondit U Piro avec étoanemeoA 

— Je veux vous sauver.,, 

— He sanvert 

Oui, de l'abîmé ofi tous eourek vous Jeter. 

— Exp1iqoes>TOus7 

— Je veux vous ramener an bien. 

— Au bien, flt la Piro avec ironie» 

— OuL 

— Hais qui ètes*vonst 

— Un homme qui vous aime éspsrta vétflM 

— Tétais bien jeune quand vous avez conuMiMê £ <Aai- 
iner7 &t,la Piro toujours avec la même ironie. 

— Ob! oui, bien jeune et bien belle. 

— Ch bien, si vous m’aimes comme vous le dites, Inlsrcz' 
moi faire mes affaires. 

Jamais Je ne vûus- laisserai commettre ce crlma 

— Hais, qui étes^TOos encore une feist 

LMocoonude la voiture,- — car e'éiaU lui, — laissa tomber 
son manteau en disant : — He reconnaisses-vous, Hélène? 

— Grand Dleui Ressorti... flt la Piroj mais comment êtes- 
vous là T 

— C'est votre bon ange qui m'envoie. 

— Hais encore t 

— aura bientôt un an. Je vous ai vaeà Londres, et de- 
puis ce temps-4A Je vous suis pas à pas. 

Uélèoe le rassurait* 


un bommo m'aiioe, se dirai l-eJJa, il no me perdra pas 

— Mais dans quai but ou ouives-vous ainsi f « 

— Pour vous sauver, je vous l'ai dit. 

— Vous avet dooe des soapçooa 

— OUI 

Écoutez, Hélène, reprit Ressort après un court silenoeb 

— Eh blenî 

— Ceat la fortune que vousrévea? 

— Peut-être, 

— Eh bien, je sais vingt fols mllIlonDalre. 

— Vingt fois DlHIonnalre I... m récria la Pipe stapéfaite. 

— Oui, à Londres, oA Je suis le plus grand entrepreneur 
de macliines. 

— Est- il vrai T 

— Je n*al jamais menti. 

— Vingt fols millionnaire I répéta la Piro avec une sorte 
d'admiration. 

— Oui, et voulex-voua que cette fortune soit U vôtre! 

— Comment cela*. 

— Suives-moL 

La femme bandit hésita, la tentatloo était grande; ces mots 
finirent par tomber de ses lévresr 

— - Non, Je ne veux pas... 

— Et vous faicea bien, fit une voix qnt n'étatt ni celle de la 
Piro ni celle do Ressort. 

Ces deux derniers, fort surpris de rioterraptlon, se retour- 
nèreoi pour voir d'oô elle provenelt. 

Ils étaient entourés par trois hommes, et, à dix pas plus 
loin SG trouvaient d'antres bommae, formant un groupe me- 
naçant ^ 

— Ouf, monsieur, reprit la voix, madame fait bien de ne 
pas vouloir vous suivre, car il elle le voulait elle ne le pour- 
rait pas. 

— Pourquoi ! demanda Ressort. 

— Parce qu'au nom de la loi, je l'aiTète. 

— Pour causer tranquillement avec moli demanda Ressort 

désespéré. • 

— Et cette corde, flt l'agent avee fronle. 

— Hais, monsieur... fit encore Ressort 

— Vous voulez une eiplication. Je vais vous la donner, 
(nooajeuf Ressort 

— Vous me conoalssesT 

— <Oui, et depuis longteapa. 

Vous autres, reprit l'agent d'une voix Impérative, eo ^a* 
dreesant à ses deux compagnons, ailes rejoindre voe oama- 
rades. 

Les deux subalternes obéirent 

— Haintcnant, monsieur Ressort, et vous, Hélène, écootez- 
moi : 

— Parlex. 

— J'al entendu toute 1a conversation que vous venez d’a- 
voir, j'étais là, derrière cette pierre de taille. Les propositlous 
que vous faites à mademoiselle, monsiour Ressort sont admi- 
rables, magnifiques, mais vous ne pouves continuer à les loi 
fa're. 

L'agent parlait avee Ironie, Hélène et Reàort écoutateoi 
avec térreur. 

— Pourquoi, monsieur! flt Ressort. 

— Parce que. reprit l'agent, cette femme, cette malheu- 
reuse, monsieur Ressort dont vous ferlez votre femme, si 
elle le voulait et H elle était libre, cette femme a fait aasas- 
■iuer M. Hathieu, votre bienfaiteur et le tfea. 

— Qu'enteods-jet flt Ressort 

— La véfitôi demandez lut . 
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